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RETICOLI ORDINATORI

DYNAMIC REGULATION OF GENE EXPRESSION



Pour explorer les relations entre ces
deux termes il faut mettre en cause la si-
gnification habituelle du mot « architectu-
re », l’affranchir de nombre d’implications
artistiques. Et cela non parce que l’archi-
tecture et la forme des milieux que nous
transformons ne peuvent pas poursuivre la
beauté, susciter de nouvelles émotions,
être de l’art ; c’est en fait le contraire. Mais
parce que dans ce cas l’architecture nous
intéresse en tant qu’expression des signifi-
cations, plus comme sens que forme, ou
les deux ensemble comme dans œido$ - la
racine étymologique des mots grecs expri-
mant la « vision » et l’« idée ». Dans l’ac-
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ception courante, l’architecture a à voir
avec les bâtiments, mais dans son essence
ce n’est pas que cela. Pendant deux mil-
lénaires l’architecture a répondu à la tria-
de vitruvienne, mais (1, 2, 3) utilitas / firmitas
/ venustas2 ont désormais acquis un sens
différent par rapport au passé.

Ces trois conditions, que le bon sens
commun n’as pas de mal à accepter, je les
remplace avec la dichotomie entre l’« ar-
mure de la forme » (la base compréhensi-
ble, le squelette logique d’une construc-
tion) et les « langages expressifs » auxquels
je reconnais instrumentalement des carac-
tères non-essentiels, des superstructures. La
superstructure éliminée, c’est l’essence qui
reste. C’est pourquoi je n’examinerais pas
ici les innombrables exemples qui interprè-
tent l’architecture comme une métaphore
de la nature. Je n’aime pas les analogies
formelles. Je vais plutôt puiser dans le mon-
de des « sciences de la vie » ce qui semble
avoir un impact sur les principes qui infor-
ment « l’armure de la forme » - essence de
l’invention architecturale - et sur les logi-
ques d’insertion de toute architecture dans
ses contextes. 

Contrairement à la peinture ou à la
sculpture, produits de sujets individuels, l’ar-
chitecture est par nature un produit collec-
tif. Le vrai concepteur est une entité « distri-
buée » : il n’est pas un seul individu mais un
ensemble de sujets dont tous ne sont pas
des techniciens. En outre le but de l’archi-
tecture est l’amélioration de la condition
humaine: donc c’est de l’engagement so-
cial, de la vision politique, éthique. En tant
que telle elle ne peut pas être confondue
avec aucun art qui se contente de la seule

5

joie de sa pratique. En tant qu’instrument
pour améliorer la condition humaine, le
projet d’architecture prend en considéra-
tion aussi bien les questions de l’éco-com-
patibilité - désormais, presque un lieu com-
mun, au moins formellement - que les be-
soins sociaux des individus ; il dépasse toute
conception mécaniste de la société. C’est
l’idée qui devient forme; une forme qui re-
flète les différentes aspirations de ceux qui
vivent où vivront dans ces espaces. 

Dans cette discussion je vais privilégier
trois questions: la relation individu / collecti-
vité ; le sens du temps ; l’ « intégron » ; ceci
non dans le sens que je trouve aujourd’hui
sur Wikipedia « une séquence de ADN qui
bouge, capture et exprime des gènes inac-
tifs » mais dans la signification du néologi-
sme introduit il y a 40 ans par François Jacob
dans « La Logique du vivant »3. Je fais réfé-
rence à trois thèmes qui rapprochent le
monde des sciences de celui des transfor-
mations du milieu de vie, (4) dans lequel ar-
chitecture / urbanisme / étude de l’environ-
nement / architecture du paysage sont un
ensemble intégré, presque des synonymes
libres de toute spécificité disciplinaire. Avec
une analogie imparfaite, on dirait que les
Sciences de la Vie explorent la matière et les
espèces vivantes, des niveaux élémentaires
aux organismes complexes comme l’hom-
me, les animaux, les plantes.

Les êtres vivants agissent sur l’environ-
nement pour améliorer leurs propres con-
ditions de vie. (5) L’homo sapiens – en tant
que capable d’abstraction et donc de
mettre en relation des phénomènes diffé-
rents – produit des « architectures » dès
qu’il aménage ses espaces en les articu-
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lant selon des « principes ». Il a formé et
continue de former des villes qui, à leur
tour, altèrent le paysage, de façon positi-
ve ou négative. Que serait aujourd’hui le
site de Venise s’il n’y avait même pas un
bâtiment, ou Punta Masullo sans la villa
Malaparte ? La richesse et la beauté de
bien des territoires découlent des stratifica-
tions produites par l’homme. La population
mondiale a augmenté de trois fois en 50
ans. Chaque semaine elle augmente de
1,5 millions d’individus et chaque mois elle
érode un million d’hectares. L’explosion
démographique et le changement des
styles de vie (dans la mesure où ils impli-
quent la consommation du sol, de l’eau,
de l’énergie, et la production d’émissions
nuisibles) font en sorte que l’ensemble des
actions humaines soient susceptibles d’in-
fluencer l’environnement global et l’état
de santé de la planète.

Cette préoccupation est à la base de
cinq textes auxquels je me réfère car ils
sont emblématiques, un groupe d’auteurs
appartenant à des disciplines différentes:

- il y plus de  50 ans, au début des
années 1950, « Survival through Design »4,
de Richard Neutra, architecte ;

- il y a 40 ans, « I limiti dello sviluppo »5,
l’enquête du Club de Rome promue par
Aurelio Peccei, entrepreneur ; 

- il y a 30 ans, « Les huit pêchés capi-
taux de notre civilisation »6, de Konrad
Lorenz, éthologue ;

- les deux derniers sont assez récents :
« Le pari de la décroissance »7 de Serge
Latouche, économiste et philosophe, et
« Collapse » (L’effondrement) 8, titre sympto-
matique du livre de Jared Diamond, biolo-

giste et physiologiste qui dans ce cas parle
de géographie. Diamond réfléchit sur la fin
des civilisations passées. Il en montre la rela-
tion avec l’environnement au sens large du
terme et en évalue les transformations que
les communautés individuelles ont contri-
bué à induire dans leur territoire. 

Dans « Leçons pour l’avenir » qui con-
cluent son livre, deux cartes géographi-
ques (p.520 de l’édition italienne) sont compa-
rées : les 14 pays avec les problèmes politi-
ques les plus graves coïncident avec les
pays avec les problèmes environnemen-
taux les plus sérieux.

La préoccupation de l’influence que
l’architecture - la transformation des milieux
de vie - exerce sur l’état de santé de la pla-
nète est à la base de la présentation, au
mois de décembre 2008, à Paris, lors de la
journée d’étude pour les 50 ans du “Carré
Bleu”, par la plus petite revue d’architectu-
re du monde, du projet de « Déclaration
des Devoirs de l’Homme »9 concernant l’-
habitat, les styles de vie et leurs diversités.
Cette journée a eu lieu au Palais de Chaillot
où il y a 60 ans l’Assemblée Générale des
Nations Unies avait approuvé la Décla -
ration Universelle des Droits de l’Homme.

Les villes, expression physique de no-
tre culture et « laboratoire par excellence
de l’invention humaine », ont parfois été
comparées aux organismes vivants. Or les
villes ne sont pas des organismes : elles en
ont les cycles, les lois, les intégrations inti-
mes. Mais elles ne poussent pas toutes seu-
les, elles n’ont rien d’organique à moins
qu’on ne les considère dans leur lien indis-
soluble avec ceux qui les habitent, com-
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contexte spécifique : chaque ouvrage est
un unicum, toujours un prototype. Les
grands navires sont de véritables villes flot-
tantes : ils peuvent accueillir des milliers de
gens et contiennent des fonctions différen-
tes. Dans le langage commun on parle de
leur architecture, terme qu’on retrouve
dans beaucoup de domaines différents. 

Mais ils ne sont pas de l’« architectu-
re », tout comme les roulottes, les maisons
préfabriquées reproductibles, et tout pro-
duit dont la raison d’être ne se définit pas
en fonction de ses relations spécifiques
avec des conditions climatiques et envi-
ronnementales données, avec un paysa-
ge précis, qu’il soit naturel ou artificiel, bref,
comme tout produit qui n’appartient pas
aux contextes où il se situe. L’architecture,
donc, n’est jamais autonome, à l’excep-
tion de quelques - malheureusement pas
rares - cas pathologiques.

Une pathologie à laquelle n’échap-
pent pas les formes architecturales s’inspi-
rant des êtres vivants. (8) Darwin défendait
la fonction créatrice de la lutte pour l’exi-
stence, la fonction sélective de l’environ-
nement, la fécondité de la variation ca-
suelle. Pour Darwin10 la forme est l’organisa-
tion engendrée par les fonctions afin qu’u-
ne chose soit ce qu’elle est, puisse faire ce
qu’elle fait, réponde aux besoins qu’elle
rencontre. C’est la souplesse de l’organi-
sme, c’est-à-dire s’il possède ou pas d’iden-
tité capable de s’adapter aux besoins nou-
veaux et de s’évoluer au fil des générations
qui détermine la qualité de la prestation
fonctionnelle. Les êtres vivants s’évoluent
comme des structures ordonnées et sem-
blent contredire la 2éme loi de la thermody-

me un tout. Bien que l’architecture, les vil-
les et les territoires anthropiques ne soient
pas produits par la nature - et soient donc
artificiels - je puise dans le monde de la
biologie et des sciences trois arguments
(individualité / superindividualité ; sens du
temps ; intégron) qui peuvent avoir un
écho dans des approches théoriques et
dans le monde de l’architecture, presque
à la recherche d’un appui scientifique et
d’idées et visions sur les transformations
des milieux de vie.

1. (6) La première question concerne la
co-existence individualité / superindividua-
lité. Dans l’histoire l’on retrouve nombre de
parallélismes entre les villes et les organi-
smes vivants, de projets architecturaux
renvoyant au monde naturel ou animal. La
distinction entre l’ensemble urbain et ses
composants n’est pas appropriée dans la
mesure où elle dénie l’exigence que toute
partie n’est qu’un fragment d’un tout. Mais
elle devient frappante quand les construc-
tions individuelles se renferment dans leurs
autonomies, quand les bâtiments sont des
expressions hors de leurs contextes, non
ancrés dans un lieu, conçus par des pro-
cessus d’optimisation autonomes (qui sont
parfaits pour le design industriel, qui s’oc-
cupe d’objets reproductibles et, par défi-
nition donc, sans lieu) ou quand le narcissi-
sme du concepteur et l’égoïsme du maître
d’ouvrage produisent des monologues,
des immeubles incapables de dialoguer
entre eux et leurs environnements.

(7) L’« architecture » concerne les
transformations physiques de l’environne-
ment liées indissolublement au sol et au

9
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namique selon laquelle le « désordre » de
l’univers ne peut qu’augmenter. En physi-
que les lois fondamentales sont symétriques:
l’exploration théorique se base sur la néces-
sité de la symétrie ; or toute exploration de
la réalité perd sa symétrie.

La 2éme loi de la thermodynamique ne
semble pas laisser de marge à l’émergence
de créatures intelligentes. Pour Sebastiano
Maffettone11 « une créature intelligente
montre un comportement opposé au com-
portement chaotique, étant donné que
chaque créature capable de répondre de
façon intelligente à l’environnement qui
l’entoure suppose un ordre sophistiqué ».
Apparemment il y a une contradiction en-
tre l’augmentation de l’entropie et la théo-
rie de l’évolution vers un ordre toujours plus
grand et complexe, c’est-à-dire vers l’intel-
ligence. 

La réponse traditionnelle est de con-
cevoir l’évolution comme partie d’un
système bien plus grand et structurelle-
ment chaotique. L'augmentation de l’or-
dre dans le processus évolutif ne touche
que de façon marginale le système géné-
ral. C’est-à-dire la variation d’entropie in-
terne diminue dans la création de structu-
res biologiques, mais cela est compensé
par l’augmentation de l’entropie externe
à la structure biologique.(9) L’architecture,
comme l’évolution des êtres vivants, expri-
me l’ordre et donc s’oppose à la 2ème loi de
la thermodynamique.

En répondant au programme qui l’en-
gendre, le projet d’un bâtiment vise à sati-
sfaire des besoins fonctionnels (dans des
réalités précaires, les fonctions changent
très rapidement dans le temps), des nor-

mes, des contraintes de budget. Les diffé-
rentes solutions qui répondent au même
programme de projet et offrent les mêmes
prestations se distinguent entre elles par le
« principe » qui en relie les parties, et par
comment ce « principe » informe chaque
solution individuelle. Tout comme une som-
me de bâtiments ne fait pas la ville, la som-
me de réponses satisfaisantes n’est pas un
projet. Celui-ci est défini par le « principe »,
l’organisation qui relie de diverses instan-
ces et les exprimes comme une unité. Par
rapport à un problème de fonction, la
question morphologique contient un sur-
plus de signification, qui réside dans le ca-
ractère visuel de la forme.

(10) Goethe12 propose la morphologie
comme approche anti-mécaniste et anti-
atomiste : la vérité du vivant n’est pas seule-
ment dans son fonctionnement et dans sa
structure. La relation précède les termes. La
totalité précède les parties. Rendre visible la
contradiction vitale comme unité, détermi-
ner la relation de cette unité avec le con-
texte, l’exprimer comme signification visuel-
le veut dire parvenir à l’identité et, en même
temps, donner de l’identité à l’espace : in-
stituer, révolutionner ou en augmenter le
sens. La forme est donc une des façons des-
quelles une construction entre en relation
avec le contexte, transcende son unité et
devient une partie ou un fragment du tout.

Vers la deuxième moitié du XXème, en
se référant à Goethe, (11) le zoologue suis-
se Adolf Portmann affirme que l'« auto-ma-
nifestation » est un besoin du vivant com-
me l'« auto-conservation ». Auto-manifesta-
tion signifie que chaque intériorité implique
une extériorité, dans le sens d’apparaître à
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un autre dans un système de relations vi-
suelles. Bref la relation avec le monde, par
ce qui apparaît, est aussi essentielle que la
relation fonctionnelle. Portmann a abordé
les théories de l‘évolution d’un autre point
de vue en se concentrant sur la biologie
marine et l’anatomie comparée des verté-
brés par un effort interdisciplinaire s’éten-
dant également aux aspects sociaux et
philosophiques de la vie des hommes et
des animaux. Pour Portmann chaque orga-
nisme vivant a son identité, est unique, ce
qui ne veut pas dire autonome. Dans son li-
vre « Les formes vivantes »13, Portmann exa-
mine un groupe d’êtres n’ayant pas, ou
peu, de vie de relation, comme les médu-
ses dont « les relations avec l’espace sont
déterminées par la lumière et l’obscurité,
peut-être aussi par les couleurs, la chaleur
et les stimulations chimiques » et donc défi-
nis « transparents » et auxquels il reconnaît
également les caractères d’une symétrie
bilatérale rigoureuse. Pour Portmann la
transparence de ces organismes est une
partie essentielle de leur façon de se mani-
fester, de communiquer leur existence, et
« la symétrie de la conformation extérieure
correspond parfaitement à celle de la
structure interne ». Chez les organismes su-
périeurs - avec le passage de la forme
transparente à celle opaque - naît une op-
position intérieur / extérieur qui n’existe pas
chez les organismes transparents. 

Cette diversité entre la structure inté-
rieure et extérieure « accroît la dynamique
et la puissance du type vital ». La surface
opaque permet d’établir des relations et
accomplit de diverses fonctions communi-
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catives. La surface externe - la « frontière » -
détermine des possibilités relationnelles.

Dans le monde biologique « la sépa-
ration entre intérieur et extérieur, le clivage
d’une structure qui à l’origine était trans-
parente et totalement symétrique crée un
nouveau niveau de vie ». Bref « l'individu
n’est jamais seul, mais il est déjà prédispo-
sé à sa superindividualité ».

La paraphrase de ces analyses, le rem -
pla cement d’« individu » par « bâtiment »
n’est pas difficile. La peau, l’enveloppe d’un
bâtiment, exprime son individualité et sur-
tout sa capacité de participer à la scène ur-
baine, de dialoguer avec ce qui l’entoure,
d’enregistrer, des significations dans le con-
texte spatial et temporel où il plonge. D’où
l’intérêt pour la ville, pour les relations entre
les éléments individuels qui la composent,
dans le sens propre de notre culture, de nos
racines. Et bien, oui, nous les européens et
les méditerranéens, nous descendons de
cette tradition qui, comme le disent les ar-
chéologues, reconnaît que les premières vil-
les sont nées non pas quand les bâtiments
mais quand les espaces entre les bâtiments
acquièrent de la signification. Voire quand
cette signification l’a emporté sur celle des
bâtiments individuels, c’est-à-dire (12) quand
la superindividualité devient condition pri-
maire de l’acte de construire.

2. La deuxième question concerne le
« sens du temps ». Il est important dans le
monde inorganique également, mais c’est
chez les êtres vivants qu’il est fondamental :
de l’embryon, à l’œuf, à l’expression plei-
ne de la vitalité, jusqu’à la mort. (13) Les bâ-
timents – stables par nature – changent
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un bâtiment est habité, des conditions mé-
téorologiques, et ainsi de suite. Dans la deu-
xième moitié du XXème c’était la mode des
bâtiments miroirs, des monades qui ne com-
muniquaient mais qui se reflétaient les unes
dans les autres et parfois reflétaient les pay-
sages voire les extraordinaires architectures
du passé. A Tokyo Kenzo Tange m’a montré
le premier bâtiment « miroir » qu’il avait con-
struit. J’ai osé, timidement, lui demander
pourquoi : « c’est pour refléter le temps, les
saisons, les oiseaux... ». Un principe qui a été
souvent répété sans faire scandale. 

(14) Dans la Fattoria di Celle, Daniel
Buren a confié « la cabane éclatée aux
quatre salles » à la variabilité des miroirs:
c’est merveilleux mais ce n’est pas de l’ar-
chitecture ; c’est une œuvre extraordinai-
re de land art. Ce courant ouvre aux ar-
chitectures « sensibles » à la lumière, au so-
leil, à la température, au jour, à la nuit, à la
présence humaine ; à la domotique14, aux
bâtiments intelligents jusqu’aux capteurs
satellitaires qui balayent la ville, la circula-
tion, etc. Ce courant ouvre à la capacité
d’un bâtiment de réagir aux changements
des conditions du contexte dans la jour-
née, avec la température, etc., et au thè-
me de la « mutation ».

Dans « La création n’est pas finie »15

Friedrich Ludwig Boschke unifie dans ce
cadre le monde organique et inorgani-
que. Les formes « non vivantes » se modi-
fient par sauts, par points critiques sembla-
bles à ceux par lesquels la matière passe
de l’état solide au liquide, au gazeux, au
plasma. Pour s’adapter dans le temps, mê-
me les bâtiments subissent, parfois, des
mutations. 

d’expression dans le temps au fil des sai-
sons, en fonction du climat, de l’heure du
jour ou de la nuit, de la végétation ; ils chan-
gent en fonction de la présence et des
comportements humains, des points de
vue, de la distance de l’observateur, de la
vitesse de l’observation. Ils changent au
rythme de changement des contextes où ils
plongent, par adaptations, changements
de destination, et les inévitables transforma-
tions qui caractérisent leur existence. 

L’architecture ne se borne pas aux ex-
pressions formelles. Dans la mesure où elle vi-
se à l’amélioration de la condition humaine,
elle se nourrit de la relation entre la forme de
l’espace et les comportements, même si
ceux-ci – tout comme les styles de vie –
changent rapidement et préfèrent des for-
mes spatiales peu rigides. D’où l’attention
pour les Sciences de la vie, non seulement
pour des questions formelles, mais car elles
mettent à jour des relations sociales. Dans
les dernières décennies en architecture l’at-
tention a été encore une fois tournée vers
l’environnement (les bâtiments comme les
fleurs - le tournesol qui s’auto-oriente - s’ou-
vrent aux énergies positives de l’extérieur, se
protègent des facteurs négatifs), l’écologie,
le développement durable, les questions so-
ciales. La conformation de l’espace où vie
un individu influence son caractère, ses
comportements, et bien des aspects de la
vie aussi bien individuelle que collective. 

Autant de thèmes basés sur des fac-
teurs temporels. Le thème du « temps » ren-
voie à l’opposition entre stabilité et varia-
bilité de l’image. A l’idée de mutation.

La variabilité de l’image architecturale
dépend de plusieurs facteurs. De comment

15
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(15) Contrairement aux formes « non vi-
vantes », les êtres vivants procèdent par mo-
difications continues. Jacques Monod –
dans  « Le Hasard et la Nécessité »16 - les
qualifie de téléonomiques, doués de projet:
le projet d’un individu est présent dans la
cellule fécondée et est transmis à ses de-
scendants. On peut lire ici une similitude
avec les villes / territoires / paysages quand
ils mettent en œuvre une vision, quand ils ex-
priment la stratégie que sous-tend leur plan.

(16) Pour observer et influencer le déve-
loppement d’Edimbourg, Patrick Geddès –
humaniste, biologiste, sociologue, urbaniste
–  a construit l’out-look tower. Geddes éga-
lait la croissance de la ville aux « ramifica-
tions d’un grand banc de corail » et prenait
la croissance comme métaphore biologi-
que des réseaux urbains.

J’ai toujours été frappé par la compa-
raison de Konrad Lorenz - dans « Les huit
pêchés capitaux de notre civilisation »17 -
entre l'analyse urbaine des banlieues con-
temporaines et l'examen histologique d’un
tissu cancéreux. Le développement incon-
trôlé des cellules néo-plastiques est com-
paré avec la prolifération désordonnée sur
le territoire de bâtiments définis par des
processus autonomes, des typologies ma-
térialisées avec de seuls objectifs de logi-
que interne et dépourvus de connexion
avec le contexte. Lorenz qualifie de « perte
d’information » I’absence de relations de
nécessité avec l’ensemble qui caractérise
cette pathologie : la composante indivi-
duelle ne joue aucun rôle dans la structure
générale, se multiplie de façon incontrôlée
sans mesure et sans pudeur... La crise de
l’architecture contemporaine, les limites de

la manière habituelle de construire relève-
raient de « l’absence d’information » typi-
que de projets et ouvrages responsables
d’un environnement qui ressemble triste-
ment au panorama histologique des onco-
gènes. Dans nos régions, la surface bâtie
par habitant augmente avec un ordre de
grandeur différent par rapport à la crois-
sance démographique qui est d’ailleurs
modeste ici par rapport à l’échelle mon-
diale ; la question « temps » pousse à réflé-
chir sur les logiques de régénération de l’e-
xistant, sur la nécessité de la mutation.

3. (17) La troisième question concerne
« l’intégron », terme inventé par François
Jacob pour indiquer une nouvelle entité
qu’à toute échelle saisit la relation reliant
chaque fragment d’un système à son en-
vironnement, un continuum du microco-
sme au macrocosme, comme dans un jeu
de poupées russes renfermées les unes
dans les autres. Jacob – prix Nobel de mé-
decine et de physiologie 1965 avec
Jacques Monod – énumère dans « La logi-
que du vivant »18 les étapes de quelques
siècles de la recherche biologique : de l’a-
nalyse de la surface visible des êtres vi-
vants, à l’analyse de l’« organisation »,
c’est-à-dire l’étude des organes, des fonc-
tions et de la cellule, composante élémen-
taire de tout vivant ; en suite, au début du
XXème, la naissance de la génétique qui
révèle l’existence des chromosomes et des
gènes renfermés dans le noyau cellulaire. 

Puis la découverte que les gènes sont
constitués par des molécules d’acide nu-
cléique, substance qui conditionne la con-
formation d’un organisme, ses propriétés,
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sa permanence dans le temps au fil des
générations ; jusqu’à rompre les frontières
entre monde organique et inorganique et
à se mettre dans la perspective de l’inté-
gron, de la relation reliant chaque frag-
ment d’un système à son environnement. 

La démarche architecturale semble
être la même, mais avec d’importants dé-
calages temporels. L’architecture est essen-
tiellement l’expression de concepts qui re-
flètent entre outres les relations socio-éco-
nomiques et politiques : la forme est la trans-
position dans la matière des multiples idées
qui engendrent l’espace. (18) L’aphorisme
de Aulis Blomsdtedt (architecte finlandais et
grand théoricien, en 1958 parmi les fonda-
teurs du Carré Bleu) est très actuel : « la for-
me architecturale est comme un iceberg.
La partie visible n’est qu’une petite fraction
de la masse totale, le véritable iceberg. De
la même façon la forme architecturale n’est
que le signal de réalités plus profondes ».19

(19) Pendant des siècles l’architecture
et la ville ont privilégié les disciplines visuelles,
ou bien la triade « forme-fonction-significa-
tion » que j’emprunte à Pitirim Alexan -
drovic Sorokin20, le sociologue de Harvard,
philosophe de l’intégration, tenant de la
possibilité d’atteindre la vérité par l’utilisa-
tion intégrale et simultanée des sens, de la
raison et de l’intuition. Dans des sociétés
lentes, à la taille limitée, les évaluations
croisées étaient simples malgré l’absence
des outils qui aujourd’hui permettent de
considérer la complexité non plus comme
un obstacle mais comme un mélange for-
midable et positif de diversités. Mais, ob-
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serve Maurizio Iaccarino21 « l’étude des
systèmes complexes est un des problèmes
que la science future doit résoudre et
pourrait demander une nouvelles façon
d’étudier le monde naturel ». Dans l’archi-
tecture – « monde du presque dans l’uni-
vers de la précision », comme pourrait l’é-
valuer Alexandre Koyré22 - on est obligé et
on s’engage depuis longtemps à faire fa-
ce aux problèmes complexes. Mais dans
l’architecture aussi, en paraphrasant
Bertold Brecht23 et Galilée, il ne s’agit pas
d’ouvrir une porte à la sagesse infinie mais
de poser une limite à l’erreur infinie. 

Le monde inorganique et organique
sont préexistants par rapport à l’homme. A
sa créativité l’on doit une troisième classe
de phénomènes, super-organiques ou cul-
turels, par lesquels la composante « imma-
térielle » de la signification s’impose sur les
composantes physiques ou vitales. Cette
réflexion de Sorokin24 pousse à considérer
que l’architecture est faite de composan-
tes immatérielles. 

L’intérêt majeur pour les aspects visuels
du bâti trouve sa justification dans les dimen-
sions limitées des villes du passé. Avec la
croissance de la ville et l’exaltation des mo-
yens de transport, les disciplines visuelles sont
en crise. La recherche architecturale porte
alors sur les utilisations, les fonctions et sur leur
relations, sans perdre – pour le dire avec Van
Eyck –  la relation entre la forme de l’espace
et les actions ou les comportements qu’elle
suppose. (20) Pour Alison et Peter Smithson
dans les villes du passé il y avait toujours un
élément capable d’expliquer les raisons de
l’agrégation : le fleuve, l’acropole ou un ter-
rain particulier ; la « nouvelle dimension des
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ou bien les interactions entre bâti et paysa-
ge, entre bâti et l’ensemble des stratifica-
tions culturelles du contexte. 

(22) Je termine en rappelant que Lewis
Mumford, urbaniste et sociologue améri-
cain, distinguait les tendances de l’architec-
ture en trois catégories26 : « le packaging
commercial », le conteneur vide et préfabri-
qué, le packaging mis en boîte et hiberné
qui impressionne et fait de la publicité ; il ren-
ferme les fonctions dans des volumes prédé-
finis soumettant les besoins aux modes de
production : « la pyramide », l'absence d’e-
space interne, l’une des perversions archi-
tecturales les plus anciennes ; « le sacrifice
des nécessités humaines sur l’autel de la
grandeur et de la vanité » - « le lit de Procuste
mécanique » - le principe d’adapter les gens
aux besoins de la machine, aux exigences
technologiques ou formelles. Ces tendances
semblent ne pas changer dans l’histoire de
l’architecture, trois formes de dégénération,
expressions d’une autonomie de l’architec-
ture réitérée à plusieurs reprises, et responsa-
ble à chaque fois d’énormes dégâts. 

La production contemporaine n’arrive
pas à se libérer des architectures dépour-
vues de sens que le star system produit par-
fois : des objets stupéfiants, visibilité pure,
des images publicitaires qui se lient bien aux
ambitions politiques répandues. Le XXème
siècle a exalté toute forme de séparation,
les logiques disciplinaires, la spécialisation,
les experts (ceux que déjà Max Weber défi-
nissait « sans intelligence »). 

La tendance actuelle est celle vers
des formes d’intégration et interaction. Il
faut une apologie de l’in-discipline.

villes » en faisait des repères visuels improba-
bles pour l’agrégation : seuls les signes des
autoroutes pouvaient jouer ce rôle en mar-
quant la mutation due à l’âge de l’énergie.
Comme les organismes, les villes ont aussi be-
soin d’énergie. Le géographe canadien
Vaclav Smil - dans son « Histoire de l’énergie »
25 - observe que l’utilisation de l’énergie est
corrélée d’une part avec l’avancée de la
recherche technologique, de l’autre avec le
progrès socio-économique, en devenant un
des facteurs principaux de la mutation : la
croissance des villes, limitée quand l’énergie
venait du bois, s’accélère avec le pétrole,
moins cher à transporter.

(21) Vers la moitié du siècle dernier,
dans l’urbanisme et dans l’architecture
l’attention se concentre sur des thèmes dif-
férents, liés aux sciences sociales. On assi-
ste alors à la naissance de groupes qui
abordent des problématiques extra disci-
plinaires : « Architecture mobile » en
France, Kuroukawa et « Métabolisme » au
Japon, les groupes proches de Kevin Lynch
aux Etats Unis. Bref, l’attention qui s’était
déjà déplacée des aspects visuels aux utili-
sations, de la forme à la fonction, se dépla-
ce encore et se concentre sur les problè-
mes éthiques et sociologiques de l’acte de
construire, propres des utopistes -socialistes
du XIXème, de Proudhom à Fourier, qui
avaient joué un rôle dans l’affirmation du
rationalisme et du fonctionnalisme ortho-
doxe et avaient soutenu la période con-
structiviste. Le thème du développement
durable devenant désormais un lieu com-
mun, l’architecture est encore aujourd’hui
« à la recherche d’informations perdues ».
Surtout celles qui soutiennent l’intégration,
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aider les transformations de l’environne-
ment, c’est-à-dire l’architecture au sens lar-
ge, à retrouver son rôle d’instrument pour
améliorer la condition humaine.

Dans cette conversation sur « Scienze
della Vita e Architettura » j’ai choisi de ne
pas raisonner d’architectures qui tirent de la
nature leurs morphologies et de ne pas par-
ler – ici à cause de mon incompétence –  de
recherches visant à modifier les codes géné-
tique des plantes afin qu’elles prennent des
formes architecturales ou de ADN qui serait
la (25) « graine » pour construire, selon l’ex-
pression de John Johansen. En mettant de
coté la morphologie et tout ce qui, pour l’in-
stant, semble une utopie, biologie / génie
génétique / architecture semblent être des
univers très éloignés les uns des autres.

Biologie, génie génétique, architectu-
re, semblent être des mondes séparés. Or
les réflexions avancées dans cette occa-
sion nous montrent qu’ils partagent la ten-
dance à s’opposer à l’augmentation iné-
luctable de l’entropie sanctionnée par la
2ème loi de la thermodynamique. Ils sont des
mondes caractérisés par des recherches et
des technologies différentes, mais aussi
d’importantes affinités culturelles contri-
buant à l’évolution des esprits de notre
temps. Les sciences de la vie et l’architec-
ture semblent partager une seule mission,
créer des « bateaux de sauvetage », des «
arches de Noé » immatérielles, des micro-
cosmes vitaux de résistance. 

En 2007, impliqué dans le rite du « der-
nier cours », j’ai synthétisé le sens des ac-
tions qui encore me préoccupent (23) en
cinq mots clé. Le cinquième était « apo-
phénie » 27, une torsion active de la per-
spective introduite en 2003 par William
Gibson dans « Pattern Recognition »28 (à la
lettre, la reconnaissance des formes / des
motifs / des trames / des modèles) : saisir
ou introduire des liaisons et des significa-
tions de choses qui ne sont pas liées, éta-
blir des connexions là où il semble qu’il n’y
ait que du hasard et du chaos.

(24) L’« éthique du fragment » est une
invariante qui devrait informer tout acte
d’urbanisme / architecture, soutenir le pas-
sage, l’attention, des bâtiments individuels
au vide urbain, donc aux systèmes de rela-
tions, l’amalgame qui peut unir des bâti-
ments différents. Il y a trente ans, dans l’ac-
célérateur nucléaire de Hambourg on a iso-
lé les premières traces expérimentales des
gluons, les particules élémentaires respon-
sables de la force nucléaire forte, la colle
qui assure la cohésion des particules sub-
nucléaires, une découverte qui nous rap-
proche de la définition de la « théorie fon-
damentale », encore inconnue, sur laquelle
Einstein s’était penché vers la fin de sa vie.
Mais celles-ci sont des analogies et des
idées qui viennent du monde de l’astrono-
mie et de la physique. Cette discussion –
malgré les inévitables approximations - a
cherché plutôt des pistes de recherche en
architecture dans les domaines des « scien-
ces de la vie » : ouverture au changement
/ recherche de superindividualité / logique
de l’intégron. Je prends ces trois indications
en tant que signes du futur : elles peuvent
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structure, la pensée fait un pas en arrière. 

-  Venustas. L’idée de beauté change, le goût s’évolue sans cesse, sous l’influence de plusieurs
facteurs, les critères esthétiques changent. L’idée se développe d’une architecture qui n’est pas une expres-
sion de beauté, mais l’harmonie des forces (politiques, économiques, sociales, culturelles et symboliques)
que le projet fusionne.
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Sur les deux la "venustas" l’emporte. C’est la clé de leur assemblage.
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dans Arca n°110/2006 et  « ADN comme “graine pour construire / The continuum of modern architectu
re, dans Arca n°179/2003 John MacLane Johansen (New York 1916 - ) célèbre architecte américain, qui
s’occupe depuis vingt ans de la recherche de modèles futuribles d’architecture et de développement 
urbain. En se référant aux intuitions de Richard Feynman –le père des nanotechnologies, qui en 1945 sug
géra qu’un code semblable à celui de l’ADN peut être utilisée pour structurer la matière artificiellement-
et à Kim Eric Drexler (“Engines of Creation 2.0: The Coming Era of Nanotechnology” - WOWIO Books onli
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... Dans le monde biologique "la séparation entre intérieur et extérieur, le clivage d’u-
ne structure qui à l’origine était transparente et totalement symétrique crée un nou-
veau niveau de vie". Bref "l'individu n’est jamais seul, mais il est déjà prédisposé à sa
superindividualité"...



Analysing this relation means discar-
ding the usual meaning of the term “ar-
chitecture”, releasing it from a surplus of
artistic implications. Not because archi te -
cture and the form of the environment
that we transform are not able to pursue
beauty, arouse emotions, be art, on the
contrary. But because architecture here
is interesting above all as an expression of
meanings, sense before form or at least
at the same time, as it is found in είδοσ -
the etymological  root of the words that
in Greek express “seeing” and “the
idea”. In its current meaning, architec-
ture is something concerning buildings,
but in its essence architecture is not only
a matter of buildings. For two thousand
years architecture complied with the Vi-
truvian triad, but utilitas/firmitas/ venu-
stas2 (1,2,3) have now a meaning which
is very different from the past. 

I replace these three pre-requisites,
generally accepted by common sense,
with the dichotomy between the
“frame of form” (the sharable basis, the
logical skeleton of any construction)
and with “expressive languages” to
which I instrumentally acknowledge
inessential, super-structural features. By
eliminating what is super-structural, the
essence remains. That is why I am not
examining here the so many examples
interpreting architecture as a metaphor
of nature, I shun formal analogies. I am
trying, on the contrary, to catch from
the world of “life sciences” what seems
to influence the principles underlying
the “frame of form” - the essence of ar-
chitectural invention - and the logic of

immersion of each architecture into its
contexts. 

Unlike painting or sculpture, the pro-
ducts of individual artists, architecture,
by its own nature, is a group product. 

In other words the real designer is a
pervasive being - not an individual per-
son, but a group, and above all not only
a group of technicians. Moreover, the
aim of architecture is improving the hu-
man condition: it is therefore social com-
mitment, political and ethical vision. As
such it cannot be mingled with any other
art which fulfils itself in the joy of its prac-
tice. As an instrument to improve the hu-
man condition, the architectural project
takes into ac count both the issues of su-
stainability - by now, formally, almost a
common place - and the social needs of
people; it goes beyond any mechanistic
concept of society. It is the idea which
becomes form, a form which mirrors the
different aspirations of those who are li-
ving or will live in those spaces. 

In my presentation I shall privilege
three issues: the individual/community
relation; the sense of time; the “integron”
with the meaning of the neologism in-
troduced by Francois Jacob in “The Lo-
gic of Life”3. I am making reference to
three themes which bring the world of
science close to the one dealing with
the transformations of the living environ-
ment, (4) in which architecture/ town
planning/ the study of the environment/
landscaping  are an integrated set, al-
most synonyms free of any subject mat-
ter specificity. In an imperfect analogy,
Life Sciences is the set which investigates
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the matter and living species, from ele-
mentary levels to complex organisms
such as humans, animals, plants.

Living beings act on the environment
to improve their own living conditions. (5)

Homo Sapiens – being able of abstrac-
tions, therefore of relating different phe-
nomena - has produced architecture
since he started shaping spaces accor-
ding to “principles”. He has shaped and
is continuing to shape  cities which in turn
alter the landscape, either positively or
negatively. What would the area where
Venice is built be like if there were not a
single building or Punta Masullo in Capri
without Mala parte’s villa? The wealth and
the amenity of many territories derive
from the stratifications produced by men.

The population explosion (compared
to 50 years ago, the world population
has tripled, each week it is growing by 1.5
million units, each month it is eroding one
million hectares) and the changes in li-
festyles (as to soil, water and energy con-
sumption; harmful emissions) make the
whole of human actions worrying for their
impact on the environment in general
and on the state of the planet.

This worry is at the basis of five texts,
that I quote here since they are cases in
point, by authors of different sectors of
study:

- more than 50 years ago, in the
early ‘50s of the past century, “Survival
through Design”4 by Richard Neutra, an
architect;

- 40 years ago, “Limits to Growth”5 ,
the survey by the Club of Rome promo-

ted by Aurelio Peccei, an entrepreneur;
- 30 years ago, “Eight capital sins of

our civilization”6, by Konrad Lorenz, an
ethologist;

- the last two ones are quite recent:
“Le pari de la décroissance”7, by Serge
Latouche, an economist and philoso-
pher, and “Collapse. How Societies
Choose to Fail or Succeed”8, the sympto-
matic title of the book by Jared Dia-
mond, a biologist and physiologist who in
this case writes of geography. Diamond
analyses the collapse of past civilizations.
He shows their relation with the environ-
ment in a broad sense and assesses the
transformations that the individual com-
munities  have contributed to produce
on their territories. In “Lessons for the Fu-
ture”, concluding the book, at page 520
of the Italian edition there are two geo-
graphical maps showing that the 14 co-
untries with the greatest political pro-
blems perfectly coincide with the ones
with severe environmental problems.

The worry for how architecture – the
transformation of the living environment
– affects the planet’s state of health lead
to the presentation of the project of “De-
claration of Human Duties”9 concerning
habitat, lifestyles and diversities, in De-
cember 2008, in Paris – at the Palais de
Chaillot where 60 years before the Ge-
neral Assembly of the United Nations
had approved the Universal Declaration
of Human Rights - during the day of study
for the 50th anniversary of “Le Carré
Bleu” - the “smallest” review of architec-
ture in the world. 

Cities, the highest physical expres-
sion of our culture and the greatest la-
boratory of human invention, have so-
metimes been likened to living
organisms. But cities are not organisms:
they have not the cycles, the laws, the
intimate integrations of organisms. They
do not grow by themselves, they have
no organic features, unless you consider
cities in their indissoluble link with those in-
habiting them, a real whole. Although
architecture, cities and man-made terri-
tories are artefacts – not produced by
nature – from the world of biology and
sciences I choose three subjects (invi-
duality/superindividuality; sense of time;
integron) which have connections with
theoretical approaches and the world of
architecture, almost in search of a scien-
tific support to stimuli to and visions of the
transformation of living environments. 

1. (6) The first issue concerns the
coexistence of individuality/super-indivi-
duality. History is loaded with compari-
sons between cities and living organisms,
of architectural projects conjuring up fi-
gures of the natural or animal world. The
distinction between urban set and its
components is unfit because it opposes
the need for each part to be a frag-
ment of the whole, but it strongly emer-
ges when the individual buildings close
themselves in their own self-sufficiency;
when buildings encroach on spaceless
expressions conceived through autono-
mous optimization processes ( appro-
priate in industrial design, which deals
with repeatable objects, then by defini-



xibility: by its owning an identity able to
adjust itself to changing needs and to
evolve into future generations. Living
beings evolve as orderly structures, they
seem to contradict the second principle
of thermodynamics according to which
the “disorder” of the universe can only
increase. In physics the fundamental
laws are symmetrical: theoretical explo-
ration is based on the need for
symmetry, but any exploration of reality
looses symmetry.

The second principle of thermody-
namics seems not to give room to the
emerging of intelligent creatures. Ac-
cording to Sebastiano Maffettone11 “an
intelligent creature, however you mean
it, shows a behaviour which is the oppo-
site of the chaotic one, since any crea-
ture able to intelligently respond to the
environment surrounding it presupposes
a sophisticated order”.

Apparently, the increase in entropy
and the theory of evolution towards a hi-
gher and higher order, i.e. towards intel-
ligence, contradict each other. The tra-
ditional answer is conceiving evolution
as a part of a much greater and structu-
rally chaotic system. The increase in the
scale of the evolution process does only
marginally touch the general system.
That is to say that the variation in internal
entropy decreases in the creation of bio-
logical structures, but it is largely com-
pensated for by the increase in entropy
outside the biological structure. (9) Like
the evolution of living beings, also archi-
tecture expresses order, opposing thus
the second principle of thermodynamics.

tion spaceless objects) or when the ar-
chitect’s narcissism and the client’s sel-
fishness lead to monologues, to buildings
unable to communicate to one another
and to what surrounds them.

(7) The term “architecture” concerns
the physical transformations of the envi-
ronment which are closely linked to the
soil and to the specific context: always
unicum, always prototypes. Modern big
ships are floating cities: they house thou-
sands of people, include different func-
tions. In common jargon mention is
made to their “architecture”, a term
which has a figurative use in different
fields. But they are not “architecture”,
as caravans , repeatable prefabricated
houses are not. The same holds for any
product which does not find its raison
d’etre in specific relations with specific
climate and environmental conditions;
with a precise landscape, whether na-
tural or man-made; or any other pro-
duct not belonging to contexts into
which it is incorporated. Architecture is
never autonomous, except in some un-
fortunately not rare pathological cases.

Pathology is not avoided by archi-
tectural forms inspired by living beings.

(8) Darwin advocated the creating
function of the struggle to survive, of the
selective function of the environment;
of the fertility of serendipitous variation.
For Darwin10 the form is the set-up ge-
nerated by functions for a thing to be
what it is, to be able to do what it does,
to meet the needs it is confronted with.
The quality of the functional perfor-
mance  depends on the organism’s fle-

In giving an answer to the pro-
gramme generating it, the project of a
building aims at meeting functional
needs (actually precarious ones: func-
tions change very rapidly over time), rules,
budget. The different solutions fitting the
same project programme and fulfilling
the same performances are distinguisha-
ble one from the other according to the
“principle” linking their parts, according to
the way in which this “principle” fits the in-
dividual solution. As a sum of buildings
does not form a city, in the same way a
sum of satisfactory responses is not a pro-
ject: that is defined by the “principle”, i.e.
by the organization keeping different
needs together and expressing them as a
unit. Compared with a problem of func-
tion, the morphological one contains a
surplus of meaning, a surplus which rests in
the visual character of form.

(10) Goethe12 proposes morphology
as an anti-mechanistic and anti-atomi-
stic approach: the truth of  living beings
resides not only in their working and in
their structure. Relation comes before
terms. Totality comes before  parts. Ma-
king the vital contradiction visible as a
unit; setting the relation to the context of
this unit;  expressing it as visual meaning,
means attaining identity. At the same
time it means giving identity to space:
setting, disrupting or increasing its mea-
ning. Form is therefore one of the ways in
which a building is related with the con-
text, it transcends its being a unit and be-
comes part or fragment of the whole. 

Making reference to Goethe, in the
second half of the 20th century, (11) the
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Swiss zoologist Adolf Portmann affir-
med that “self-manifestation” is a need of
living beings as “self-preservation” is. Self-
manifestation means that any interiority in-
volves an exteriority, appearing to others
in a system of visual relations. That is to say
that the relation with the world, establis-
hed through appearing, is as essential as
the functional relation. Portmann shed
new light on the theories of evolution fo-
cussing on marine biology and the com-
parative anatomy of vertebrates through
an interdisciplinary action covering also
the social and philosophical aspects of
the lives of men and animals. According
to Portmann, every living organism has its
own identity, is a unique example, where
“unique” does not absolutely mean au-
tonomous. In his book on living forms13,
Portmann examines a group of beings
with a life with poor relations, such as jelly-
fish whose “relations with space are cau-
sed by light and darkness, perhaps also by
colours, by heat and by chemical stimuli”,
defined thus as “transparent” organisms
and in which he recognizes also features
of strict bilateral symmetry. According to
Portmann, the transparency of these or-
ganisms is an essential part of their way of
showing themselves, of communicating
their existence, and “the symmetry of their
external form perfectly corresponds to the
internal one”. In higher organisms – pas-
sing from the transparent to the opaque
form - an internal/external opposition ap-
pears which does not exist in the transpa-
rent ones. This diversity between internal
and external structure “increases the
dynamics and the power of every vital

type”. The opaque surface permits to
establish relations and fulfils the most dif-
ferent functions of communication. The
limiting surface – the “frontier” – brings
about relational possibilities. In the bio-
logical world “the separation between
interior and exterior, the splitting of an ori-
ginally transparent and wholly symmetri-
cal structure creates a new living level”.
In other words “the individual is never
alone, but it is already pre-arranged to its
super-individuality”.

It is easy to paraphrase such analysis,
transposing “individual” with “building”.
The envelope, the surface limiting a buil-
ding, expresses its individuality, but
above all its ability to participate in the
urban stage, to interrelate itself with
what surrounds it, to record meanings in
the space and time context in which it
fits. Hence the interest for the city, for
the relations between the individual ele-
ments composing it, in the very sense of
our culture, the one in our roots. Yes, be-
cause we Europeans and Mediterra-
nean people are the children of the tra-
dition which, as archaeologists maintain,
acknowledges that the first cities were
born when not the buildings, but the spa-
ces between the buildings began to
have a meaning. Or, better, when this
meaning started to prevail on the one of
individual buildings, i.e. when (12) super-
individuality became the very first pre-
condition for building.

2. The second issue concerns the
“sense of time”. It affects also the inor-
ganic world, but in living beings it beco-

mes fundamental: from embryo to egg,
to the full expression of vitality, to death.

(13) Buildings – stable by their own
nature – change their features in time
with changing seasons, climates, the
hours of the day or of the night, of green;
with changes in the human presence
and behaviour, in standpoints, in the dis-
tance from the observer, in observation
velocity. They change owing to transfor-
mations in the contexts in which they fit,
to adjustments, to destination variations,
to the inevitable transformations cha-
racterizing their existence. 

Architecture is not accomplished in
formal expressions. Since it aims to the
improvement of human conditions, it
feeds of a relation between the form of
space and behaviours, even though the
latter – as ways of living – change very
rapidly and require little stiffness in spatial
forms. Hence the attention to Life Scien-
ces, not only for formal aspects, but also
for the way in which they suggest socia-
lity and relations.

In the last decades architecture has
been interested again in environmental
issues (buildings like flowers – the sunflo-
wer which self-orientate – open up to
the positive external energies, defend
themselves against negative factors); in
ecological issues; in the principles of su-
stainability; in social questions. The shape
of the space in which you live affects
your character, your behaviour, the
many aspects of individual and com-
munity life. These are all themes having
time factors at their basis. The theme of
“time” brings us again to the opposition



matter passes from the solid state to li-
quid, gaseous, plasma states. In order to
adjust themselves in time, also do buil-
dings undergo mutations.

(15) Unlike “non living” forms, living
beings undergo continuous changes.
Jacques Monod – in “Chance and Ne-
cessity”16 - defines them “teleonomic”,
endowed with a project: the project of
an individual is present in the fertilized
cell and is transmitted to its offspring.
Here you can find a likeness with
city/territory/landscape when they im-
plement a vision, when they express the
strategy underlying their plan. (16) In or-
der to observe and affect Edinburgh’s
growth, Patrick Geddes – biologist/so -
cio logist, town planner – built the “out-
look tower”. Geddes compared the cit-
y’s growth to the “branching of a great
coral reef” and assumed growth as the
biological metaphor of urban networks.

I have always been upset by Konrad
Lorenz’s clear comparison - in “Eight Ca-
pital Sins of our Civilization”17 – between
the town-planning analysis of contem-
porary urban suburbs and the histological
test of a cancer tissue. The uncontrolled
growth of neoplastic cells is compared to
the mushrooming on the territory of buil-
dings defined through autonomous pro-
cesses, typologies materialized through
internal logic objectives and without any
connection with the context, without any
criterion and any hesitation. The crisis of
contemporary architecture, the limits of
the usual way of building, can be attri-
buted to the “absence of information”
characteristic in projects and buildings

between stability and variability of the
image; to the idea of change.

The variability of the architectural
image derives from many factors. From
the way in which a building is inhabited,
from weather conditions and so on. In
the second half of the 20th century “mir-
ror effect” buildings were fashionable,
they were monads not communicating
one with the other but which reflected
one another and sometimes reflected
landscapes or even extraordinary pie-
ces of architecture of the past. In Tokio,
Kenzo Tange once showed to me his first
“mirror effect“ building. I timidly asked
him why he had designed it: “in order to
reflect weather, seasons, birds,…” This
principle has been often repeated wi-
thout causing scandal. 

(14) In the Fattoria di Celle close to Pi-
stoia, Daniel Buren entrusts his “la ca-
bane éclatée aux quatre salles” to the
variability of mirrors: a wonderful feeling,
but it is not architecture, it is an extraor-
dinary work of “land art”. This trend intro-
duces to pieces of architecture “sensi-
tive” to light, sun, temperature, day,
night, human presence;  it introduces to
“domotics”14 to intelligent buildings, to
satellite sensors scanning the city, traffic,
and so on. It introduces to the ability of a
building to react to different conditions
during the day,  to temperature and so
on; hence the theme of “mutation”. In
“Creation still goes on”15 Friedrich Ludwig
Boschke unifies the organic world and
the inorganic world in this view. The “non
living” forms change by jumps, by critical
points similar to the ones owing to which

responsible for an environment with dra-
matic similarities with the histological pic-
ture of cancerogenic cells. 

In our areas, the built surface per in-
habitant grows much more rapidly than
population growth, which is here more
restricted than in other countries. In our
areas the “time” issue leads us to reflect
on the regeneration logics of what exists,
on the need for a change.

3. (17) The third issue concerns the
“integron”, a term coined by Francois
Jacob to denote a new entity which at
all scales grasps the relation linking each
fragment of a system to its environment,
in a continuity between microcosm and
macrocosm, like in matrioskas, the Rus-
sian dollies contained one into the other.
Jacob – with Jacques Monod Nobel
Prize winner in 1965 for Medicine and
Physiology – in “The Logic of Life” goes
through the steps of some centuries of
biological research:  from the analysis of
the visible surface of living beings, to the
analysis of “organization”, i.e. the study
of organs, functions and cell, the ele-
mentary component of any living being;
to the early 20th century, with the birth of
genetics, revealing the existence of
chromosomes and genes enclosed in
the cell nucleus; later, the discovery that
genes are formed by molecules of nu-
cleic acid, a substance which condi-
tions the conformation of an organism,
its characteristics, its permanence in time
through generations; finally, the lifting of
barriers between  organic and inorganic
worlds and the opening up to the per-
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spective of the integron, of the relations
connecting each fragment of a system
to its environment.

In architecture the process seems to
be similar, but with deep time lags. Ar-
chitecture is essentially the expression of
concepts: form is the transposition into
matter of the manifold ideas generating
space. (18) Aulis Blomsdtedt’s aphorism
(the Finnish architect endowed with
great theoretical force, in 1958 one of
the founders of Le Carré Bleu) is to be
quoted here: “the architectural form is
like an iceberg. The visible part is only a
fraction of the total mass, the one for-
ming the real iceberg. In the same way
the architectural form is nothing but the
mere signal of deeper realities” . 

(19) For centuries architecture and
cities have favoured visual disciplines, or
better the “form-function-meaning” triad
that I borrow from Pitirim Alexandrovic
Sorokyn, the Harvard sociologist, philo-
sopher of integration, advocate of the
possibility of attaining truth through the
integral and simultaneous use of all sen-
ses, of reason and of intuition20. In slow
societies, limited in dimension, intertwi-
ned assessments were simple also wi-
thout the instruments which nowadays
enable us to consider complexity no lon-
ger as an obstacle, but as a dramatic
and fruitful intertwining of diversities. But,
as Maurizio Iaccarino21 – whom I thank
for the exchanges of views he granted
me also in this occasion - remarks “the
study of complex systems is one of the
problems that future science will have to

solve, and it might require a new way of
studying the natural world”. Architecture
- “the world of inaccuracy in the uni-
verse of precision” as Alexandre Koyré22

might judge it - has been obliged and
has been striving for a long time to face
complex problems. But also in architec-
ture, by paraphrasing Bertold Brecht23

and Galileo Galilei, it is not a matter of
opening the door for endless wisdom,
but to put limits to endless errors. 

Organic and inorganic worlds pre-
exist to man. His creativity has produced
a third class of phenomena, the super-
organic or cultural ones, through which
the “immaterial” component of mea-
ning overlaps the physical or vital com-
ponents. This observation by Sorokin24

leads us to thinking that architecture is
made concrete by its “immaterial” com-
ponents. 

The greatest interest in the visual
aspects of what is built finds its justifica-
tion in the limited dimensions of the cities
of the past. With the growth of cities and
the increase in transportation means, vi-
sual disciplines underwent a crisis. Re-
search in architecture shifted then to
uses, functions, therefore to their rela-
tions, without loosing sight of - to quote
Van Eyck – the relation between the
form of space and the actions or beha-
viours it presupposes. 
(20) According to Alison and Peter Smith-
son the cities of the past always had an
element capable to explain the reasons
for aggregation: the river, the acropolis,
walls or a particular sign of the soil; the
”new dimension of cities” made visual re-

ference elements improbable for the
whole aggregation: only were the signs
of freeways able to play this role by mar-
king the mutation due to the energy era.
Like  organisms, also  cities need energy.
The Canadian geographer Vaclav Smith
– in his “Energy in World History”25 – re-
marks that the use of energy is correla-
ted on one side with the advancement
of technological research, on the other
with socio-economic progress, appea-
ring as one of the main factors in
change: the city growth, small when
energy used to derive from wood,
skyrocketed with the advent of oil, more
economical to transport.

Halfway through the last century, in
town-planning as well as in architecture,
attention shifted to different themes, con-
nected to social sciences. New groups
formed focussing on extra-disciplinary is-
sues: “Architecture mobile” in France,
“Metabolism” in Japan, those close to
Kevin Lynch in the United States. In short,
attention – which had already shifted
from visible aspects to uses, from form to
function – tends to shift again. A central
role is played by ethical and sociological
building problems, characterizing  the
great 19th century Utopians, from Proud-
hom to Fourier, who had played a role in
establishing orthodox functionalism and
had made the short constructivist period
concrete.As the theme of sustainability
has become common place, architec-
ture is still today “in search of lost infor-
mation”. First of all information suppor-
ting integration, or better the interactions
between the built and the environment,



In 2007, involved in the rite of the
“last University lecture”, I summarised the
sense of the actions which still keep me
busy(23) in five key words. The fifth word
was “apopheny”27, an active torsion of
the perspective introduced in 2003 by
William Gibson in “Pattern Reco -
gnition”28 (literally, the recognition of
forms/moti ves/wefts/models): i.e. gra-
sping or introducing links and meanings
between un- correlated things, establis-
hing connections where it seems there is
only chance and chaos. (24 )The “ethics
of the fragment” is an invariant which
should imprint every work or town-plan-
ning/architecture, supporting the pas-
sage, the prevailing attention, from indi-
vidual buildings to the urban void, then
to the relation systems, the glue which
can give unity to different buildings. Thirty
years ago,  in the  nuclear accelerator in
Hamburg the first experimental traces of
gluons were isolated, the elementary
particles responsible for the strong nu-
clear force, the glue enabling subnu-
clear particles to become compact, a
discovery which brings us close to the
definition of the “fundamental theory” -
still unknown – to which Einstein had de-
voted the last part of his life. But these
are analogies and stimuli coming from
the world of astronomy and physics.

My presentation – in spite of its inevi-
table approximations – has tried instead
to find stimuli to research in architecture
which can be drawn of “life sciences”:
opening up to change/research of su-
per-individuality/the logic of the inte-

between the built and the landscape,
between the built and the whole of the
cultural stratifications of the context. 

(22) I end by reminding you that Lewis
Mumford, the U.S. town-planner and so-
ciologist, classified the trends in archi-
tecture into three categories26: “the
commercial packaging”, the empty
and pre-fabricated packaging, the pro-
duct boxed and hibernated which im-
presses and advertises: it closes func-
tions into pre-defined volumes at the
service of the needs of production acti-
vities; “the pyramid”, the absence of in-
ternal space, one of the most ancient ar-
chitectural perversions; “the sacrifice of
human needs on the altar of pump and
vanity” – the mechanical Pro custes’
bed” – the principle of adapting people
to the machine’s needs, to technologi-
cal or formal needs.  These trends seem
to be invariants in the history of building,
three forms of degeneration, expressions
of a periodically reaffirmed autonomy of
architecture, every time responsible for
abominable damages.

Contemporary production does not
succeed in getting rid of senseless works
of architecture produced by the “star
system”: astonishing objects, mere visibi-
lity, advertising images which fit well with
widespread political ambitions. The 20th

century  extolled all forms of separation,
disciplinary logics, specialization, experts
(the ones whom Max Weber already de-
fined “without intelligence”). The present
urge is on the contrary towards forms of
interaction and integration. An apology
of in-discipline is required.

gron. These are three indications I consi-
der as signs of the future: they can help
the environment transformation actions,
i.e. architecture in a broad sense, to play
again its role of instrument aimed to im-
prove human conditions.

In this conversation on “Life Scien-
ces and Architecture” I have chosen not
to discuss architectures deriving their
morphologies from the forms of nature,
nor – owing to my own incompetence –
research works aimed at modifying the
genetic codes of plants to shape them
according to architectural forms(25) or
DNAs as building “seeds”, using John Jo-
hansen’s expression. 29° Putting aside
morphological suggestions and what
appears utopian, biology / genetic en-
gineering / architecture seem to be dif-
fering worlds. 

Biology, genetic engineering, archi-
tecture seem to be quite far apart. Our
reflections in this occasion, on the con-
trary, make them surprisingly associated
by their inborn opposition to the inevita-
ble increase in entropy sanctioned by
the second principle of thermodyna-
mics. They are world characterised by
different research work and technolo-
gies, but also by cultural affinities contri-
buting to the evolution of current frames
of mind. Life sciences and architecture
appear united in a single mission, crea-
ting “life rafts”, immaterial “Noah’s arks”,
vital microcosms of resistance.
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1 23.01.2009   CEINGE’s Fridays / Conversazioni ai confini della Scienza
I thank the President of CEINGE for inviting me to talk in this context so unusual for me. This opportunity

urged me to complement reflections started in other occasions, to order them to be submitted  to a group of
scientists. Some time ago at MAXXI  – the “National Museum of the 21st Century Arts” still in progress in Rome
–  I and some friends spent an afternoon discussing about Roberto Secchi’s book “Il Pensiero delle forme fra
architettura e scienze della vita” (Officina edit. / 2005, with 40 presentations at the Interdisciplinary Seminar in
Frascati). Today I reverse the terms of the relation. 
2 Utilitas Up to one century ago, when a stable world was believed to exist, it was possible to

naively work searching for abstract typologies able to meet permanent functional relations. 50 years ago
the stability of functions was in crisis, activity was focussed on flexibility and change. At that time function
seemed to be nothing but the precarious relation between permanent elementary activities. Nowadays
functions are only an excuse. They have to be met, but knowing that they very rapidly change. The pri
mary reasons for architecture have to be found elsewhere.  
Firmitas Structures have never been of use to make buildings stand, but to re-design space.
Whenever this point is forgotten, whenever the indissoluble relation between architecture and structure

is lost, thought withdraws. 
Venustas The idea of beauty changes, the evolution of taste is constant, aesthetic criteria 
chan ge, conditioned by many factors. The idea of architecture emerges, not as an expression of 
beauty, but as the harmony of forces ( political, social, cultural and symbolic ) which melt through the 
project.
In the Vitruvian logic the first two prerequisites can be more easily verified because they are connected
to rational knowledge. On both of them “venustas “ prevails, the key to their connection.

SYSTEMES COMPLEXES



Indagare questo rapporto impone
di scardinare il significato abituale del
termine “architettura”, affrancarlo da
un’eccedenza di implicazioni artistiche.

Non perché architettura e forma de-
gli ambienti che trasformiamo non pos-
sano perseguire bellezza, suscitare emo-
zioni, essere arte, anzi. Ma perché
l’architettura qui interessa soprattutto
come espressione di significati, senso
prima che forma o almeno insieme, co-
m’è in  είδοσ - la radice etimologica
delle parole che in greco esprimono il
“vedere” e l’“idea”. Nell’accezione cor-
rente, l’architettura è qualcosa che ri-
guarda gli edifici, ma nella sua essenza
architettura non è solo questione di edi-
fici. Per due millenni l’architettura ha ri-
sposto alla triade vitruviana, ma utilitas
/ firmitas / venustas2 (1,2,3) hanno ormai
un senso molto diverso dal passato. 

A questi tre requisiti, tranquillamente
accettati dal buon senso comune, so-
stituisco la dicotomia fra l’“armatura
della forma” (la base condivisibile, lo
scheletro logico di una costruzione) ed
i “linguaggi espressivi” ai quali strumen-
talmente riconosco caratteri inessen-
ziali, sovrastrutturali. Eliminato il sovra-
strutturale, resta l’essenza. È per questo
che qui non esamino i tanti esempi che
interpretano l’architettura come meta-
fora della natura, rifuggo dalle analogie
formali. Cerco invece di captare dal
mondo delle “scienze della vita” quanto
sembra incidere sui principi che infor-
mano l’”armatura della forma” - es-
senza dell’invenzione architettonica - e
sulle logiche di immersione di ogni ar-

chitettura nei suoi contesti. 
A differenza di pittura o scultura, pro-

dotti di singole individualità, per sua na-
tura l’architettura è prodotto collettivo. In
altre parole il progettista reale è un es-
sere diffuso - non un singolo individuo,
ma un insieme, e soprattutto non di soli
tecnici. Inoltre scopo dell’architettura è
migliorare la condizione umana: quindi è
impegno sociale, visione politica, etica.
In quanto tale non può confondersi con
nessun’arte che si appaghi della sola
gioia del suo esercizio. In quanto stru-
mento per migliorare la condizione
umana, il progetto di architettura prende
in considerazione sia le questioni della
sostenibilità - ormai, formalmente, quasi
luogo comune - sia le esigenze sociali
degli individui; supera ogni concezione
meccanicista della società. É idea che
diventa forma, forma che riflette le dif-
ferenti aspirazioni di chi vive o vivrà que-
gli spazi. 

In questa conversazione privilegio tre
questioni: il rapporto individuo /colletti-
vità; il senso del tempo; l’”integrone”,
questo però non nel significato che trovo
oggi su Wikipedia: “una sequenza di
DNA che si sposta, che "cattura" dei geni
inattivi e li esprime”, bensì nel significato
del neologismo introdotto 40 anni fa da
François Jacob nel “La Logica del vi-
vente”3.  
Faccio cioè riferimento a tre tematiche
che accostano il mondo delle scienze a
quello che si occupa delle trasforma-
zioni dell’ambiente di vita, (4) nel quale
architettura / urbanistica / studio del-
l’ambiente / paesaggistica sono un in-
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sieme integrato, quasi dei sinonimi liberi
da specificità disciplinari. Con imperfetta
analogia, Scienze della Vita è l’insieme
che indaga la materia e le specie vi-
venti, dai livelli elementari agli organi-
smi complessi come l’uomo, gli animali,
le piante.

Gli esseri viventi agiscono sull’am-
biente per migliorare le proprie condi-
zioni di vita. (5) L’homo sapiens - in
quanto capace di astrazione, quindi di
mettere in relazione fenomeni diversi -
produce “architetture” da quando con-
forma i suoi spazi articolandoli secondo
“principi”. Ha formato e continua a for-
mare città che a loro volta alterano il
paesaggio, in modo positivo o negativo.
Cosa sarebbe l’area dove sorge Vene-
zia se non ci fosse nemmeno un edificio,
o Punta Masullo senza la casa Mala-
parte ? La ricchezza e la piacevolezza di
molti territori deriva dalle stratificazioni
prodotte dall’uomo. 

Rispetto a 50 anni fa, la popolazione
mondiale è triplicata, ogni settimana
cresce di 1,5 milioni di individui, ogni
mese erode un milione di ettari. 

L’esplosione demografica e le mu-
tazioni degli stili di vita (per quanto com-
porta consumi di suolo, di acqua, di
energia; emissioni nocive) fanno si che
oggi l’insieme delle azioni umane preoc-
cupi per come incida sull’ambiente glo-
bale e sullo stato di salute del pianeta.

Questa preoccupazione è alla base
di cinque testi, ai quali mi richiamo in
quanto emblematici, una sequenza do-
vuta ad autori di estrazioni disciplinari di-
verse:

- oltre 50 anni fa, siamo nei primi
anni ’50 del secolo scorso, “Survival
trough Design”4 di Richard Neutra, ar-
chitetto;

- 40 anni fa, “I limiti dello svi-
luppo”5, l’indagine del Club di Roma
promossa da Aurelio Peccei, imprendi-
tore; 

- 30 anni fa, “Gli otto peccati
capitali della nostra civiltà”6, di Konrad
Lorenz, etologo;

- gli ultimi due sono abbastanza
recenti: “La scommessa della decre-
scita”7 di Serge Latouche, economista e
filosofo, e “Collasso”8, sintomatico titolo
del libro di Jared Diamond, biologo e fi-
siologo che in questo caso scrive di geo-
grafia. Diamond riflette sul crollo di ci-
viltà passate. Ne mostra il rapporto con
l’ambiente in senso lato e valuta le tra-
sformazioni che quelle singole comunità
hanno contribuito ad indurre nel loro ter-
ritorio. Nelle “Lezioni per il futuro” che
concludono il libro, a pag.520 dell’edi-
zione italiana due cartine geografiche a
confronto: i 14 paesi con più gravi pro-
blemi politici coincidono perfettamente
con quelli con gravi problemi ambientali.

La preoccupazione per come l’ar-
chitettura - la trasformazione degli am-
bienti di vita - incida sullo stato di salute
del pianeta ha anche fatto si che nel di-
cembre scorso, a Parigi - nello stesso Pa-
lais de Chaillot dove 60 anni prima l’As-
semblea Generale delle Nazioni Unite
aveva approvato la Dichiarazione Uni-
versale dei Diritti dell’Uomo - durante la
giornata di studi per i 50 anni de “Le
Carrè Bleu” - la più “piccola” rivista di

architettura del mondo - sia stato pre-
sentato il progetto di “Dichiarazione dei
Doveri dell’Uomo”9 riguardanti l’habitat,
gli stili di vita e le diversità.

Le città, massima espressione fisica
della nostra cultura e “massimo labora-
torio dell’invenzione umana”, a volte
sono state assimilate ad organismi. Ma le
città non sono organismi: non hanno i ci-
cli, le leggi, le intime integrazioni degli or-
ganismi. Non crescono da sole, non
fanno niente di organico a meno di non
considerare le città nel loro legame in-
dissolubile con chi le abita, un vero tut-
t’uno. Benché architettura, città e terri-
tori antropizzati, siano quindi artefatti -
non prodotti della natura - dal mondo
della biologia e delle scienze scelgo tre
argomenti (individualità / superindivi-
dualità; senso del tempo; integrone) che
hanno riscontri su approcci teorici e
mondo dell’architettura, quasi alla ri-
cerca di un sostegno scientifico a stimoli
e visioni sulle trasformazioni degli am-
bienti di vita.

1. (6) La prima questione riguarda
la coesistenza individualità / superindivi-
dualità. La storia è carica di paralleli fra
città e organismi viventi, di progetti ar-
chitettonici che si richiamano a figure
del mondo naturale o animale. La di-
stinzione fra insieme urbano e sue com-
ponenti è impropria perché contrasta
l’esigenza che ogni parte sia frammento
del tutto. Emerge però con vigore
quando le singole costruzioni si rinchiu-
dono nelle loro autonomie; quando gli



che è, possa fare quello che fa, risponda
alle esigenze alle quali è posta di fronte.
La qualità della prestazione funzionale
dipende dalla flessibilità dell’organismo:
dal suo possedere un'identità capace di
adattarsi al mutare delle esigenze e di
evolversi nelle successive generazioni. Gli
esseri viventi si evolvono come strutture
ordinate, sembrano contraddire il 2°prin-
cipio della termodinamica secondo il
quale il "disordine" dell'universo può solo
aumentare. In fisica le leggi fondamen-
tali sono simmetriche: l’esplorazione teo-
rica si fonda sulla necessità della simme-
tria, ma ogni esplorazione della realtà
perde la simmetria.

Il 2°principio della termodinamica
sembra non lasciare spazio all'emergere
di creature intelligenti. Per Sebastiano
Maffettone11 “una creatura intelligente,
comunque la si voglia intendere, espone
un comportamento che è l'opposto di
quello caotico, dato che ogni creatura
capace di rispondere intelligentemente
all'ambiente che la circonda presup-
pone un ordine sofisticato”. In appa-
renza, aumento dell'entropia e teoria
dell'evoluzione verso un ordine sempre
maggiore, cioè verso l'intelligenza, sono
in contraddizione fra loro. Risposta tradi-
zionale è concepire l'evoluzione come
parte di un sistema molto più grande e
strutturalmente caotico. L'aumentare
dell'ordine nel processo evolutivo non
tocca che marginalmente il sistema ge-
nerale. Cioè la variazione di entropia in-
terna diminuisce nella creazione di strut-
ture biologiche, ma è ampiamente
compensata dall’aumento dell'entropia

edifici sconfinano in espressioni senza
luogo, sono concepiti attraverso pro-
cessi di autonoma ottimizzazione (ap-
propriati nell’industrial design, che si oc-
cupa di oggetti ripetibili, quindi per
definizione privi di luogo) o quando nar-
cisismo del progettista e egoismo del
committente conducono a monologhi,
ad edifici incapaci di dialogare fra loro
e con quanto li circonda.

(7) L’“architettura” riguarda le tra-
sformazioni fisiche dell’ambiente indis-
solubilmente legate al suolo e allo spe-
cifico contesto: sempre unicum, sempre
prototipi. Le grandi navi sono vere città
galleggianti: accolgono migliaia di per-
sone, includono funzioni diverse. Nel les-
sico comune si parla della loro architet-
tura, termine con uso traslato in tanti
campi diversi. Ma non sono “architet-
tura”, come non lo sono roulottes, case
prefabbricate ripetibili, né qualsiasi pro-
dotto che non trovi le proprie ragioni in
specifici rapporti con determinate con-
dizioni climatiche ed ambientali; con un
preciso paesaggio, naturale o artificiale
che sia; o qualsiasi prodotto che non
appartenga ai contesti in cui entra a far
parte. L’architettura cioè non è mai au-
tonoma, tranne casi patologici pur-
troppo non rari. 

Patologia non evitata da forme ar-
chitettoniche che si ispirano ad esseri vi-
venti. Darwin era assertore della funzione
creatrice della lotta per l'esistenza, della
funzione selettiva dell'ambiente; della fe-
condità della variazione fortuita. Per (8)

Darwin10 la forma è l'assetto generato
dalle funzioni perché una cosa sia quello

esterna alla struttura biologica. (9) Come
l’evolversi degli esseri viventi, anche l’ar-
chitettura esprime ordine, quindi si op-
pone al 2°principio della termodinamica.

Nel dare risposta al programma che
lo genera, il progetto di un edificio punta
a soddisfare esigenze funzionali (in realtà
precarie: le funzioni cambiano con
grande rapidità nel tempo), norme, bud-
get. Le diverse soluzioni che rispondono
ad uno stesso programma di progetto e
soddisfano le stesse prestazioni si distin-
guono fra loro per il “principio” che ne
lega le parti, per come questo “princi-
pio” conformi la singola soluzione. Così
come una somma di edifici non deter-
mina una città, nello stesso modo una
somma di risposte soddisfacenti non è
un progetto: questo è definito dal “prin-
cipio”, cioè dall’organizzazione che
tiene insieme istanze diverse e le esprime
come unità. Rispetto a un problema di
funzione, quello morfologico contiene
cioè un’eccedenza di significato, ec-
cedenza che sta nell'essenziale carat-
tere visivo della forma.

(10) Goethe12 propone la morfolo-
gia come approccio anti-meccanici-
stico e anti-atomistico: la verità del vi-
vente non è solo nel suo funzionamento
e nella sua struttura. La relazione pre-
cede i termini. La totalità precede le
parti. Rendere visibile la contraddizione
vitale come unità; determinare la rela-
zione al contesto di questa unità; espri-
merla come significato visivo, significa
pervenire a identità. Simultaneamente
significa dare identità allo spazio: isti-
tuire, rivoluzionare o accrescerne il
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senso. La forma quindi è uno dei modi
attraverso cui una costruzione si mette in
relazione con il contesto, trascende il
suo essere unità e diviene parte o fram-
mento del tutto. 

Richiamandosi a Goethe, nella se-
conda metà del ‘900, (11)lo zoologo sviz-
zero Adolf Portmann afferma che l'”auto-
manifestazione” è una necessità del
vivente al pari dell'”auto-conservazione”.
Auto-manifestazione significa che ogni
interiorità comporta un'esteriorità, un ap-
parire ad un altro in un sistema di relazioni
visive. Cioè il rapporto con il mondo, isti-
tuito mediante l'apparire, è altrettanto
essenziale del rapporto funzionale. Port-
mann aprì una nuova luce sulle teorie
dell’evoluzione concentrandosi sulla bio-
logia marina e l’anatomia comparata
dei vertebrati mediante un’azione inter-
disciplinare estesa anche agli aspetti so-
ciali e filosofici della vita degli uomini e
degli animali. Per Portmann ogni organi-
smo vivente ha la sua identità, è un
unico, dove unico non significa affatto
autonomo. Nel suo libro “Le forme vi-
venti”13, Portmann esamina un gruppo di
esseri poveri di vita di relazione, come le
meduse i cui "rapporti con lo spazio ven-
gono determinati dalla luce e dal buio,
forse anche dai colori, dal calore e dagli
stimoli chimici", come tali definiti organi-
smi "trasparenti" e nei quali riconosce an-
che caratteri di rigorosa simmetria bila-
terale. Per Portmann la trasparenza di
questi organismi è parte essenziale del
loro modo di manifestarsi, di comunicare
la propria esistenza, e "la simmetria della
conformazione esterna corrisponde per-

fettamente a quella della struttura in-
terna". Negli organismi superiori - con il
passaggio dalla forma trasparente a
quella opaca - nasce un'opposizione in-
terno/esterno che non esiste in quelli tra-
sparenti.

Questa diversità fra struttura interna
ed esterna "accresce la dinamica e la
potenza di tutto il tipo vitale". La superfi-
cie opaca permette di stabilire rapporti
e compie le più diverse funzioni della
comunicazione. La superficie delimi-
tante - la "frontiera" - determina possibi-
lità relazionali. Nel mondo biologico cioè
"la separazione fra interno ed esterno, la
scissione di una struttura originariamente
trasparente ed integralmente simme-
trica crea un nuovo livello di vita". In al-
tre parole "l'individuo non è mai solo, ma
è già predisposto alla sua superindivi-
dualità".

Facile parafrasare queste analisi, tra-
sporre “individuo” con “edificio”. 

La pelle, la superficie che delimita
un edificio, esprime la sua individualità,
ma soprattutto la sua capacità di par-
tecipare alla scena urbana, di dialogare
con l’intorno, di registrare significati nel
contesto spaziale e temporale in cui si
immerge. Da qui l’interesse per la città,
per le relazioni fra i singoli elementi che
la compongono, nel senso proprio della
nostra cultura, quello che è nelle nostre
radici. Si perché noi europei e mediter-
ranei siamo figli di quella tradizione che,
lo sostengono gli archeologi, riconosce
che le prime città sono nate quando
non gli edifici, ma gli spazi fra gli edifici
hanno assunto significato. Anzi, quando

questo significato ha cominciato a pre-
valere su quello dei singoli edifici,
quando cioè (12) la superindividualità è
divenuta condizione prima del costruire.

2. La seconda questione ri-
guarda il “senso del tempo”. Incide an-
che nel mondo inorganico, ma è negli
esseri viventi che diviene basilare: dal-
l’embrione, all’uovo, alla piena espres-
sione di vitalità, fino alla morte. (13) Gli
edifici - stabili per natura - mutano
espressione nel tempo col variare delle
stagioni, del clima, delle ore del giorno o
della notte, del modificarsi della vege-
tazione; con il variare di presenze e com-
portamenti umani, dei punti di vista,
della distanza dell'osservatore, della ve-
locità di osservazione. Variano per il va-
riare dei contesti in cui sono immersi, per
adattamenti, modifiche di destinazione,
le inevitabili trasformazioni che caratte-
rizzano la loro esistenza. L’architettura
non si esaurisce in espressioni formali.
Poiché punta al miglioramento della
condizione umana, si alimenta del rap-
porto fra forma dello spazio e compor-
tamenti, anche se questi - come i modi
di vita - mutano con rapidità e vorreb-
bero quindi poca rigidezza delle forme
spaziali. Di qui l’attenzione alle Scienze
della vita, non solo per aspetti formali,
ma per come suggeriscano socialità e
rapporti.

Negli ultimi decenni in architettura è ri-
emersa l’attenzione alle questioni am-
bientali (gli edifici come i fiori - per anto-
nomasia il girasole si auto-orienta - si
aprono alle positive energie esterne, si di-



giorno, con la temperatura e via di-
cendo; quindi al tema della “muta-
zione”. Nel “La creazione non è finita”15

Friedrich Ludwig Boschke  unifica in que-
st’ottica mondo organico e inorganico.
Le forme “non viventi” si modificano per
salti, per punti critici analoghi a quelli
per i quali la materia passa dallo stato
solido a quello liquido, a quello gassoso,
allo stato di plasma. Per adeguarsi nel
tempo, anche gli edifici a volte sub-
iscono mutazioni.

(15) A differenza delle forme “non vi-
venti”, gli esseri viventi procedono con
modificazioni continue. Jacques Monod
- ne “Il caso e la necessità”16 - li definisce
teleonomici, dotati di progetto: il pro-
getto di un individuo è presente nella
cellula fecondata e si trasmette alla pro-
genie. Qui può leggersi una similitudine
con città/territori/paesaggi quando at-
tuano una visione, quando esprimono
la strategia sottesa al loro piano. (16) Per
osservare e incidere sullo sviluppo di
Edimburgo, Patrik Geddes - biologo, so-
ciologo, urbanista - realizzò l’out-look to-
wer. Geddes paragonava la crescita
della città al “ramificarsi di un grande
banco di corallo” ed assumeva la cre-
scita come metafora biologica delle reti
urbane.

Mi ha sempre sconvolto la lucidità del
paragone di Konrad Lorenz - ne "Gli otto
peccati capitali della nostra civiltà"17 -
fra l'analisi urbanistica delle periferie con-
temporanee e l'esame istologico di un
tessuto canceroso. Lo svilupparsi incon-
trollato delle cellule neoplastiche viene
raffrontato con lo srotolarsi disordinato sul

fendono dai fattori negativi); alle que-
stioni ecologiche; ai principi di sostenibilità;
alle questioni sociali. La conformazione
dello spazio in cui si vive incide sul carat-
tere, sui comportamenti, su molti aspetti
della vita individuale e collettiva. Sono
tutti temi che hanno alla base fattori tem-
porali. Il tema del “tempo” riporta alla
contrapposizione fra stabilità e variabilità
dell’immagine; all’idea di mutazione.

La variabilità dell’immagine archi-
tettonica deriva da molti fattori. Da
come un edificio è abitato, dalle condi-
zioni meteorologiche e così via. Nella
seconda metà del ‘900 erano di moda
edifici specchianti, monadi incomuni-
canti fra loro ma che si riflettevano l’un
l’altra ed a volte riflettevano paesaggi o
anche straordinarie architetture del pas-
sato. A Tokyo Kenzo Tange mi mostrò il
primo edificio “specchiante” che aveva
costruito. Timidamente gliene chiesi ra-
gione: “è per riflettere il tempo, le sta-
gioni, gli uccelli, …”. Principio spesso ri-
petuto senza suscitare scandalo. 

(14) Nella Fattoria di Celle, Daniel Bu-
ren affida “la cabane éclatée aux qua-
tre salles” alla variabilità degli specchi:
sensazione meravigliosa, ma non è ar-
chitettura, è una straordinaria opera di
land art. Questo filone introduce alle ar-
chitetture “sensibili” alla luce, al sole, alla
temperatura, al giorno, alla notte, alla
presenza umana; introduce alla domo-
tica, agli edifici intelligenti, fino ai sensori
satellitari che scrutano la città, il traffico,
e via dicendo. Introduce alla capacità
di un edificio di reagire al mutare delle
condizioni di contesto nelle ore del

territori di unità edilizie definite con pro-
cessi autonomi, tipologie materializzate
con soli obiettivi di logica interna e prive
di connessione con il contesto. Lorenz de-
finisce "perdita di informazione" I'assenza
di relazioni di necessità con l'insieme che
caratterizza questa patologia: il singolo
componente non svolge alcun ruolo
nella struttura generale, si moltiplica in-
controllatamente, senza misura e senza ri-
tegno. La crisi dell'architettura contem-
poranea, i limiti dell'abituale modo di
costruire, può ri¬condursi all'"assenza di in-
formazione" caratteristica di progetti e
realizzazioni responsabili di un ambiente
con somiglianze disperanti con il pano-
rama istologico delle cellule cancero-
gene.

Nelle nostre aree, la superficie co-
struita per abitante cresce con ordine di
grandezza diverso rispetto all’incre-
mento demografico, peraltro qui mo-
desto nei raffronti a scala mondiale.
Nelle nostre aree la questione “tempo”
spinge a riflettere sulle logiche di rige-
nerazione dell’esistente, sulla necessità
del mutamento.

3. (17) La terza questione riguarda
l’”integrone”, termine coniato da Fran-
çois Jacob per indicare una nuova en-
tità che a ogni scala coglie il rapporto
che lega ciascun frammento di un si-
stema al suo ambiente, in continuità dal
microcosmo al macrocosmo, come in
un gioco di matrioske, le bamboline
russe racchiuse l'una dentro l'altra. Ja-
cob - con Jacques Monod premio No-
bel ‘65 per la medicina e la fisiologia -
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nel "La logica del vivente"  ripercorre le
tappe di alcuni secoli della ricerca bio-
logica: dall'analisi della superficie visibile
degli esseri viventi, all'analisi della "orga-
nizzazione", cioè allo studio degli organi,
delle funzioni e della cellula, compo-
nente elementare di ogni vivente; poi,
agli inizi del '900, la nascita della gene-
tica che rivela l'esistenza dei cromosomi
e dei geni racchiusi nel nucleo cellulare.
Quindi la scoperta che i geni sono costi-
tuiti da molecole di acido nucleico, so-
stanza che condiziona la conformazione
di un organismo, le sue proprietà, la sua
permanenza nel tempo anche nel suc-
cedersi delle generazioni; fino a rom-
pere le frontiere fra mondo organico e
inorganico ed a disporsi nella prospet-
tiva dell'integrone, del rapporto che
lega ciascun frammento di un sistema al
suo ambiente.

In architettura l’iter sembra analogo,
ma con forti sfasature temporali. Archi-
tettura è essenzialmente espressione di
concetti: la forma è la trasposizione nella
materia delle molteplici idee che gene-
rano lo spazio. (18) Riemerge l’aforisma di
Aulis Blomstedt (architetto finlandese di
grande forza teorica, nel 1958 tra i fon-
datori del Carrè Bleu): "la forma archi-
tettonica è come un iceberg. La parte
visibile non è che una minima frazione
della massa totale, quella che costitui-
sce l'iceberg propriamente detto. Ana-
logamente la forma architettonica non
è che il semplice segnale di realtà più
profonde"18. 

(19) Per secoli architettura e città

hanno privilegiato le discipline visive, o
meglio la triade “forma-funzione-signifi-
cato” che mutuo da Pitirim Alexandrovic
Sorokin19, il sociologo di Harvard filosofo
dell'integrazione, assertore della possibi-
lità di raggiungere la verità attraverso
l'uso integrale e simultaneo dei sensi,
della ragione e dell’intuizione. In società
lente, dimensionalmente limitate, valu-
tazioni intrecciate erano semplici anche
in assenza degli strumenti che oggi con-
sentono di considerare la complessità
non più come ostacolo, bensì come for-
midabile e positivo intreccio di diversità.

Ma, osserva Maurizio Iaccarino20 “lo
studio dei sistemi complessi è uno dei
problemi che la scienza futura deve ri-
solvere, e potrebbe richiedere un nuovo
modo di studiare il mondo naturale”. In
architettura - “mondo del pressappoco
nell’universo della precisione” come po-
trebbe valutarla Alexandre Koyré21 - si è
costretti e ci si affanna da tempo nel-
l’affrontare problemi complessi. Ma an-
che in architettura, parafrasando Ber-
told Brecht22 e Galileo, non si tratta di
aprire la porta all’infinita saggezza, ma
di porre limiti all’errore infinito. 

Mondo inorganico ed organico pree-
sistono all’uomo. Alla sua creatività si deve
una terza classe di fenomeni, quelli supe-
rorganici o culturali, tramite la quale la
componente “immateriale” del significato
si sovrappone alle componenti fisiche o vi-
tali. Questa riflessione di Sorokin23 porta ad
considerare che l’architettura è sostan-
ziata dalle componenti “immateriali”. 

L’interesse prevalente per gli aspetti

visivi del costruito trova giustificazione
nelle dimensioni limitate delle città del
passato. Con la crescita delle città e l’e-
saltazione dei mezzi di trasporto, le di-
scipline visive entrano in crisi. La ricerca
in architettura si sposta allora sugli usi,
sulle funzioni, quindi sulle loro relazioni,
senza perdere - per dirla con Van Eyck -
il rapporto tra forma dello spazio e azioni
o comportamenti che presuppone. (20)

Per Alison e Peter Smithson le città del
passato avevano sempre un elemento
capace di spiegare le ragioni dell'ag-
gregazione: il fiume, l'acropoli, le mura o
un particolare segno del suolo; la
“nuova dimensione delle città" rendeva
improbabili elementi di riferimento visivo
per l'intera aggregazione: solo i segni
delle freeways erano in grado di assu-
mere questa funzione segnando la mu-
tazione dovuta all’era dell’energia.
Come gli organismi, anche le città
hanno bisogno di energia. Il geografo
canadese Vaclav Smil - nella sua “Storia
dell’energia”24 - osserva che l'uso dell'e-
nergia si correla da un lato con l'avan-
zamento della ricerca tecnologica, dal-
l'altro al progresso socioeconomico,
configurandosi come uno dei principali
fattori del mutamento: la crescita delle
città, limitata quando l’energia derivava
dal legno, s’impenna con l’avvento del
petrolio, più economico da trasportare.

(21) Negli anni centrali del secolo
scorso, in urbanistica come in architet-
tura l'attenzione si sposta allora su temi
diversi, legati alle scienze sociali. Na-
scono gruppi che mutuano problemati-
che extradisciplinari: "Architecture mo-



china, alle esigenze tecnologiche o for-
mali. Queste tendenze sembrano inva-
rianti nella storia del costruire, tre forme
di degenerazione, espressioni di un'au-
tonomia dell'architettura periodica-
mente riaffermata, ogni volta responsa-
bile di danni esecrabili.

La produzione contemporanea non
riesce a liberarsi da insensate architet-
ture a volte prodotte dallo star system:
oggetti stupefacenti, pura visibilità, im-
magini pubblicitarie che ben si legano
ad ambizioni politiche diffuse. Il ‘900 ha
esaltato ogni forma di separazione, le
logiche disciplinari, la specializzazione,
gli esperti (quelli che già Max Weber de-
finiva “senza intelligenza”). La spinta at-
tuale è invece verso forme di interazione
ed integrazione. Occorre un’apologia
dell’in-disciplina.

Nel 2007, coinvolto nel rito
dell’“ultima lezione”, sintetizzai il senso
delle azioni che tuttora mi impegnano
(23) in cinque parole chiave. La quinta
era “apofenia”, una torsione attiva della
prospettiva introdotta nel 2003 da Wil-
liam Gibson in “Pattern Recognition” 26

(letteralmente, il riconoscimento delle
forme/dei motivi/delle trame/dei mo-
delli): cogliere o introdurre collegamenti
e significati fra cose non correlate, stabi-
lire connessioni laddove sembra che non
vi sia che caso e caos. (24) L’“etica del
frammento” è una invariante che do-
vrebbe improntare ogni atto di urbani-
stica / architettura, sostenere il passag-
gio, la prevalenza di attenzione, dai
singoli edifici al vuoto urbano, quindi ai si-
stemi di relazione, il collante che può

bile" in Francia, “Metabolism" in Giap-
pone, quelli vicini a Kevin Lynch negli
Stati Uniti. In altre parole, il centro del-
l'attenzione - che si era già spostato da-
gli aspetti visibili agli usi, dalla forma alla
funzione - tende nuovamente a spo-
starsi. Assumono centralità i problemi
etici e sociologici del costruire propri dei
grandi utopisti dell'800, da Proudhom a
Fourier, che pure avevano avuto un
ruolo nell'affermarsi del razionalismo e
del funzionalismo ortodosso ed avevano
sostanziato il breve periodo costruttivi-
sta. Con il tema della sostenibilità diven-
tato ormai luogo comune, l’architettura
ancora oggi è “alla ricerca di informa-
zioni perdute”. Prime fra tutte quelle che
sostengono l’integrazione, o meglio le
interazioni fra costruito e ambiente, fra
costruito e paesaggio, fra costruito ed in-
sieme delle stratificazioni culturali del
contesto. 

(22) Concludo ricordando che Lewis
Munford, urbanista e sociologo statuni-
tense, distingueva le tendenze dell'ar-
chitettura in tre categorie25: "la confe-
zione commerciale", l'imballaggio vuoto
e precostituito, la confezione messa in
scatola e ibernata che impressiona e fa
pubblicità: rinchiude le funzioni in volumi
predefiniti asservendo le esigenze alle
modalità produttive; "la piramide", l'as-
senza di spazio interno, una delle più an-
tiche perversioni architettoniche; “il sa-
crificio delle necessità umane sull'altare
della pompa e della vanità" - "il letto di
Procuste meccanico" - il principio di
adattare la gente ai bisogni della mac-

conferire unità a differenti edifici. Sono or-
mai trent’anni che nell'acceleratore nu-
cleare di Amburgo furono isolate le prime
tracce sperimentali dei gluoni, le parti-
celle elementari responsabili della forza
nucleare forte, la colla che consente alle
particelle subnucleari di restare com-
patte, una scoperta che avvicina alla
definizione della "teoria fondamentale",
ancora sconosciuta, alla quale Einstein
aveva dedicato l'ultima parte della sua
vita. Ma queste sono analogie e stimoli
che vengono dal mondo dell’astrono-
mia e della fisica. 

Questa conversazione - malgrado
inevitabili approssimazioni - ha cercato
invece soprattutto stimoli alla ricerca in
architettura che possono trarsi dalle
“scienze della vita”: apertura al muta-
mento / ricerca di superindividualità /
logica dell’integrone. Sono tre indica-
zioni che colgo come segni di futuro:
possono aiutare le azioni di trasforma-
zioni dell’ambiente, cioè l’architettura
in senso lato, a riprendere il suo ruolo di
strumento per migliorare la condizione
umana.

In questa conversazione su “Scienze
della Vita e Architettura” ho scelto di non
ragionare di architetture che desumono
le loro morfologie da forme della natura,
né -ma qui per mia incompetenza- di ri-
cerche tese a modificare i codici gene-
tici delle piante perché assumano forme
architettoniche (25) o di DNA come
“seme” per costruire, per usare l’espres-
sione di John Johansen . Tralasciando
quindi suggestioni morfologiche e
quanto ora appare utopico, biologia /in-
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gegneria genetica/architettura sem-
brano mondi distanti.

Biologia, ingegneria genetica, ar-
chitettura, sembrano mondi distanti. Le
riflessioni condotte in questa occasione
però portano con sorpresa al vederli ac-
comunati dal loro intrinseco contrap-
porsi all’ineluttabile incremento dell’en-
tropia sancito dal 2°principio della
termodinamica. Sono mondi caratteriz-
zati da ricerche e tecnologie differenti,
ma anche significative affinità culturali
che con   tri  buiscono all’evolversi delle
mentalità del nostro tempo. Scienze
della vita e architettura sembrano ac-
comunate da un’unica missione, creare
“zattere di salvataggio”, immateriali “ar-
che di Noè”, vitali microcosmi di resi-
stenza.

1 23.01.2009 - “ i venerdì del CEINGE / Conversazioni ai confini della Scienza”
Questa conversazione, in un contesto per me inconsueto, ha spinto a integrare riflessioni avviate in varie

occasioni per sottoporle a un gruppo di scienziati. Tempo fa al MAXXI – il “Museo Nazionale delle Arti del XXI
secolo” tuttora in costruzione a Roma, con altri amici abbiamo impegnato un pomeriggio per discutere del
libro di Roberto Secchi, “Il pensiero delle forme tra architettura e scienze della vita” (Officina 2005, con 40 rela-
zioni al Seminario interdisciplinare di Frascati). In questo incontro il rapporto è invertito.
2 Utilitas Fino a un secolo fa, fin quando si credeva in un mondo stabile, si poteva ingenua

mente lavorare alla ricerca di astratte tipologie capaci di rispondere a relazioni funzionali permanenti. 
Quando la stabilità delle funzioni entra in crisi, si comincia a lavorare su flessibilità e mutamento. Allora 
sembrava che la funzione non fosse che la precaria relazione fra attività elementari permanenti. Oggi le
funzioni sono solo un pretesto. Vanno soddisfatte, ma sapendo che mutano con rapidità elevatissima. 
Le ragioni prime di un intervento vanno quindi cercate altrove.
Firmitas Da sempre le strutture non servono a tenere in piedi gli edifici, ma a disegnare lo spa
zio. Quando ce ne si è dimenticato, quando si perde il rapporto indissolubile che lega architettura e strut
tura, il pensiero recede. 
Venustas L’idea di bellezza muta, l’evoluzione del gusto è continua; condizionati da molti fat
tori, i criteri estetici cambiano Emerge l’idea di architettura non come espressione di bellezza, ma come
armonia delle forze (politiche, economiche, sociali, culturali e simboliche) che si fondono attraverso il 
progetto.
Nella logica vitruviana i primi due requisiti sono legati a conoscenze razionali. Su ambedue prevale la 
"venustas", chiave del loro assemblaggio. 

expression physique de notre culture par
excellence et  “laboratoire par excellence de l’invention humaine”
Les villes



The “Museum of the Human Body”, the latest outstanding building of Città della Scienza, is an
information and training point in the biological sciences related to man. It is an exhibition space foun-
ded on the virtual image. It contains  “museum-spaces” and an IMAX cinema to  watch the inner-
most parts of the human body.

The building (5,000 sq.m.) is therefore formed by two  parts:
- the Museum (3 exhibition levels + 2 for offices and meeting spaces) has a trapezoidal plan de-

creasing at the top: the sloping covering opens up to Monte Coroglio ; natural vents work in synergy with
the coils heating system in the floor; upstairs, the spaces facing west are protected by vertical gardens.

- the IMAX has a spherical screen in the dome, and  tilting armchairs on a terraced floor.
The Museum, with its bending wall in small vertical brick columns defines the “urban courtyard”

which will take the place of the street which has always divided the area into two separate parts:
- the “Live Science Museum” (10,000 sq.m.) on the sea, in a refurbished 19th century factory; 
- on the opposite side, a 20,000 sq.m. building - separated from the new Museum by an open

air cavea -  houses the “Events Space”; offices; the B.I.C and the spaces devoted to training on two
levels, around very high central spaces, with trees and jeux d’eau showing the logics of sustainabi-
lity of the whole complex which avails itself of natural and hybrid ventilation systems and rain water
collection.

As an extension of the pier to reach the sea, a pedestrian flyover marks the boundary of the co-
urtyard, connects the different parts of the complex and reaches the future Underground stop.

L’ultimo degli interventi significativi della Città della Scienza sarà un punto d’informazione e di for-
mazione alle scienze biologiche riferite all’uomo. Lo spazio espositivo, basato sull’immagine virtuale, af-
fianca agli “spazi-museo” un cinema IMAX destinato all’indagine del corpo umano “dall’interno”.

L’edificio (5.000 mq.) è costituito da due parti:
- il Museo (3 livelli espositivi + 2 per uffici e spazi di incontro) a pianta trapezoidale che si riduce

verso l'alto: la copertura inclinata apre la prospettiva verso Monte Coroglio. Camini di ventilazione
naturale funzionano in sinergia con l’impianto di riscal damento con serpentine a pavimento; ai piani
superiori, gli spazi esposti ad ovest sono protetti da giardini verticali. 

- l’IMAX è in uno spazio coperto da una cupola con uno schermo all’intradosso: le gradinate
interne sono attrezzate con poltrone basculanti. 

Il fronte del Museo, curvilineo e con lame verticali in cotto, definisce la “corte urbana” che so-
stituirà il tratto di strada che da sempre ha diviso l’area in due parti: 

- a diretto contatto con il mare, il "Museo Vivo della Scienza" (10.000 mq) accolto nella ristrutturazione
di una fabbrica del XIX secolo; 

- dalla parte opposta, separato dal nuovo Museo da una cavea all’aperto, 20.000 mq che ac-
colgono lo "Spazio Eventi"; gli uffici; il B.I.C. e gli spazi per la formazione su due livelli, intorno a spazi cen-
trali di grande altezza con alberi e giochi d'acqua che sottolineano le logiche di sostenibilità dell’intero
complesso che si avvale di sistemi di ventilazione naturale ed ibrida, e raccolta dell’acqua piovana In
prosecuzione del pontile per l’arrivo da mare, una passerella pedonale delimita la corte, collega le va-
rie parti del complesso e raggiunge la futura fermata della Metropolitana.



L’œuvre la plus récente dans Città della Scienza. Il’ s’agira d’un point d’accueil
et de formation consacré aux sciences de l’homme. Ce musée, qui exploite les tech-
nologies du virtuel, outre aux salles d’exposition,  comprend un cinéma IMAX pour  l’ex-
ploration du corps humain « du dedans ». 

Le bâtiment (5.000 m2.) est articulé en deux parties:
- le Musée (3 niveaux “exposition”  + 2 pour bureaux et salles de rencontre) a un

plan en trapèze qui se réduit vers le haut : la toiture inclinée ouvre la perspective vers
Monte Coroglio. Des cheminées de ventilation naturelles fonctionnent en synergie avec
le système de chauffage dont les éléments sont dans les sols; aux étages supérieurs,
les espaces qui donnent à l’ouest sont protégés par des jardins verticaux.  

- l’IMAX se trouve dans un espace couvert d’une coupole qui contient l’écran.
Les gradins sont équipés de fauteuils basculants. 
Le front du Musée, curviligne et avec des lames verticales en briques, définit une “cour
urbaine” qui va remplacer la rue qui depuis toujours sépare les deux parties: 

- au bord de la mer, le "Museo Vivo della Scienza" (10.000 m2) situé dans une struc-
ture du 19ème restaurée;  

- de l’autre coté, séparé du nouveau Musée par une cavea à ciel ouvert, 20.000 m2

destinés à le "Spazio Eventi"; les bureaux; le B.I.C. et les salles de classe pour la forma-
tion sur deux niveaux, autour des espaces centraux, très hauts, avec des jeux d’eau
soulignant les caractéristiques d’éco-compatibilité de l’immeuble où des systèmes de
ventilation naturelle et hybride, et de collecte des eaux de pluie sont utilisés.
En prolongement du débarcadère, une passerelle piétonne délimite la cour, relie les
différentes parties du complexe et conduit jusqu’à l’arrêt du métro dont la construc-
tion est prévue pour les années à venir. 43
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Dans le monde d’aujourd’hui c’est
« L’architecture de la décroissance » (ou le
design) qui essaye de l’emporter sur les
autres idéologies. La décroissance est un
impératif dans le monde de l’économie
avancée suite aux désastres provoqués par
l’illusion que le croissance indéfinie et conti-
nue puisse résoudre les problèmes du
monde. Serge Latouche dans « Le pari de la
décroissance » propose une alternative au
développement, la « décroissance convi-
viale » et le « localisme ».

Pour l’architecture c’est un change-
ment de cap par rapport à ce qui se fait
actuellement avec les « cathédrales de la
croissance », ces énormes et voyants im -
meubles qui incitent à consommer et pro-
posent le mirage du développement distri-
bué.

L’« architecture de la décroissance »,
que sera-t-elle ? On ne sait pas encore.
Des constructions et messages visuels inter-
nes aux communautés, avec des maté-
riaux recyclés. 

Mais la « décroissance » doit surtout
produire une nouvelle poésie de la vie, ce
qui était vrai, somme toute, pour tous les
slogans de pensée précédents. Selon
Serge Latouche, la décroissance sans joie
de vivre n’est pas de la décroissance. 

C’est le chemin qu’il faut entreprendre
à partir de toutes les directions. En particu-
lier l’architecture a un rôle majeur à jouer,
car c’est à elle de construire et déconstrui-
re l’avenir, de le retoucher et intégrer, de
l’aménager et le revisiter. Ce qui est vrai
aussi bien pour l’aménagement urbain que
pour le design urbain. C’est la fertilité créa-
trice qu’ouvre une nouvelle possibilité.

La décroissance va nous guider

Riccardo Dalisi  
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En effet l’architecture plonge ses raci-
nes, entre autres, dans la philosophie éga-
lement et les architectes ont toujours ont
contribué au lancement de slogans de la
pensée tels que le très connu « cogito ergo
sum » de Descartes et l’autre, très célèbre
aussi, « Moins, c’est plus » de Mies van der
Rohe; en regardant de près, il y a beau-
coup « plus » dans ce « moins » et c’est très
amusant d’aller le chercher. 

Et encore un autre: « La forme découle
de la fonction » et son confrère « Ornament
und Verbrechen » (Crime et ornement) bril-
lent dans la multitude des étoiles comme
autant de paroles-phares qui guident la
main et l’esprit des architectes.

What will the “architecture of de-
growth” be like? Lets wait and see: buil-
dings and visual messages all restricted to
communities, also with recycled materials. 

But “de-growth” must first of all inspire
a new poetry of life as, all summed up, in
all the previous thought’s slogans. 

“A de-growth without joy is not de-
growth”, says Latouche and on the basis of
this idea it is necessary to move in all possi-
ble directions. Architecture in particular
has to be entrusted with a non negligible
task, since it is accountable for most of the
future  building and un-building, altering
and integrating, organizing and revising.
This warning is addressed not only to urban
re-organization but also to urban design.
That has to be considered within the fra-
mework of an imaginative and operatio-
nal fertility  containing an absolutely new
potentiality.

Architecture, among its many roots,
has a very strong root in philosophy, since
architects and the like have always been
busy launching slogans such as the very
famous one by De Cartes “I think, therefo-
re I am” and the other, not less famous one
by Mies van der Rohe “What’s less is more”;
looking carefully there so much “more” in
that “less” and  tracking it down is real fun. 

And: “Form derives from function”
and “Ornament is  crime” are shining in the
great heaven of the comets of flashing
words guiding architects’ hands and
thoughts.

In the spectrum of ideologies “the
architecture (or design) of de-growth” tries
to find its place in the restless scenario of
present times. De-growth is a must in the
world of the most advanced economics, in
the wake of the disasters caused by the
vain hope that endless continuous growth
might solve world’s problems. Serge
Latouche in “Le pari de la décroissance”
suggests an alternative to development:
“convivial growth” and “localism”.

For architecture, that is exactly the
opposite of what is being done with the
“growth cathedrals”, the great showy buil-
dings inviting to consumption and sugge-
sting the mirage of widespread develop-
ment.

“De-growth” in the front line

«   »



Ed infatti l’architettura, tra le tante sue
radici, ne ha una nella filosofia e ben con-
sistente visto che architetti ed affini si sono
dati un po’ sempre da fare a lanciare slo-
gan di pensiero come quello famosissimo
di Cartesio “penso dunque sono” e l’altro,
non meno famoso, “Il meno è il più” di Mies
van der Rohe; a ben guardare c’è tanto di
“più” in quel “meno” ed è un divertimento
andarlo a scovare. 

L’altro ancora: “La forma deriva dalla
funzione” e la consorella “Ornamento ‘e’
delitto” sono ben rilucenti nel gran firma-
mento di quelle stelle comete delle parole
lampeggianti che guidano la mano ed il
pensiero degli architetti.

Nel panorama delle ideologie è
“L’architettura della decrescita” (o il
design) che cerca di farsi spazio nel pano-
rama agitato dell’attuale. Decrescita è un
imperativo nel mondo della economia più
avanzata sulla scorta dei disastri provocati
dall’illusione che la crescita indefinita e
continua potesse risolvere i problemi del
mondo. Serge Latouche in Come soprav-
vivere allo sviluppo propone una alternati-
va allo sviluppo, la “decrescita conviviale”
ed il “localismo”.

Per l’architettura, l’esatto opposto di
ciò che si sta facendo con le “cattedrali
della crescita”, le grandi e vistose costru-
zioni che eccitano il consumo e propon-
gono il miraggio dello sviluppo diffuso.

Quale sarà l’“architettura della
decrescita”? è da vedere. 

Costruzioni e messaggi visivi tutti interni
alle comunità, anche con materiali di riciclo.

Ma “decrescita” deve soprattutto pro-
curare una nuova poesia di vita come era,
tutto sommato, in tutti gli slogan di pensiero
precedenti. “Una decrescita senza gioia non
è decrescita”, dice Latouche e su questo
percorso occorre procedere nelle tante
direzioni possibili. All’architettura in particola-
re è da affidare un non trascurabile compito
visto che ad essa compete gran parte del
futuro da costruire e decostruire, da ritocca-
re ed integrare, da allestire e rivedere. Ed il
monito si estende non solo alle risistemazioni
urbane bensì anche al design urbano.

Tutto ciò lo si veda nella fecondità
immaginativa ed operativa che contiene
una possibilità del tutto nuova.
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Alla “decrescita” il nuovo compito guida



Jared Diamond est un physiologiste et
un biologiste évolutionniste qui a grande-
ment contribué à l'étude des oiseaux de la
Nouvelle-Guinée, mais il a gagné sa noto-
riété plutôt comme auteur de vulgarisation
scientifique. En 1997 il a obtenu le prix
Pulitzer pour son livre « Pistolets, Germes, et
Aciers » qui  cherchait à tracer et à expli-
quer la croissance des sociétés humaines
au cours des 13.000 dernières années.

L’Effondrement, comment les sociétés
choisissent d'échouer ou de réussir, de
2005, cherche à décrire et continue ce
projet ambitieux sous forme d'étude d'é-
chec social. 

Grâce à des preuves repérées laborieu-
sement en comptant le pollen dans les
échantillons de carottages  géologiques,
analysant les ordures dans les déchèteries
antiques et étudiant plus à fond les données
anthropologiques, archéologiques et clima-
tologiques, Dia mond a pu reconstituer des
histoires des sociétés passées qui se sont
désagrégées. Particulièrement évocatrices
parmi les histoires des peuples comme les
Norses du Groenland, les Maya, les Anasazi,
les cultures polynésiennes, est l’histoire du
déclin de l’île de Pâques. Cette petite île du
Pacifique, connue pour ses statues monoli-
thiques et son grand isolement (plus de
deux mille kilomètres d’un rivage habité), a
été entièrement dépouillée de sa forêt
abondante de palmiers au XVIIème siècle.

Le déboisement a mené à d'autres for-
mes dommageables à l'environnement,
comme l'extinction des plantes et des ani-
maux « natifs », qui à son  tour a eu comme
conséquence un épuisement des ressour-
ces à un niveau incapable de subvenir

Critique de livre par Orestes Chouchoulas

«Effondrement » : 
Comment les sociétés choisissent
d'échouer ou de réussir 

Jared Diamond 



59

aux besoins de la population de l'île. Les
guerres fratricides inévitables qui en suivi-
rent  ont décimé la population et ont été
catastrophiques pour la société très sophi-
stiquée de l'île. La reconstruction de ces
histoires est un exercice qui explicite les
causalités dans des systèmes très comple-
xes. Les effondrements que Diamond exa-
mine n'ont pas eu des causes simples ou
évidentes ; ils étaient l'effet cumulatif de
plusieurs facteurs subtiles, dont certains ont
été obscurs jusqu’à récemment. Par exem-
ple, c'était seulement en 1999 qu'on a
compris que les retombées de la poussière
continentale riche en éléments nutritifs
provenant d’Asie centrale ont joué un rôle
majeur dans l’enrichissement du sol des îles
du Pacifique. 

En raison de sa localisation, l'île de
Pâques a bénéficié très peu des retom-
bées des poussières asiatiques, ce qui l’a
rendu plus sensible aux effets de l'érosion
du sol. Diamond rentre dans le détail de
ces facteurs particulier, tout en proposant
le cadre d’ensemble globale pour en
esquisser un cadre général qui nous aide à
comprendre les causes de l'effondrement. 

Ces causes, il écrit, peuvent être clas-
sées dans cinq grandes catégories : l'im-
pact de l'activité humaine sur l'environne-
ment ; le changement climatique ; les rela-
tions avec les  sociétés amicales voisines ;
celles avec les sociétés hostiles ; enfin, les
facteurs politiques, économiques, sociaux
et culturels endogènes  qui affectent la
capacité d'une société de percevoir et
traiter ses propres problèmes. 

C'est cette dernière catégorie qui frap-
pe le plus le lecteur. Comme Dia mond

demande pertinemment, comment pou-
vons-nous imaginer ce qui passait dans
les esprits des insulaires de Pâques pen-
dant qu'ils abattaient le dernier palmier ? 

Qu'empêche une société d'évaluer les
résultats néfastes de ses actions et de
modifier son comportement pour éviter le
désastre ? Les exemples historiques ont
fourni à Diamond deux réponses principa-
les. Premièrement, c'est le conflit entre les
intérêts à court terme de l'élite et les inté-
rêts à long terme de la société dans son
ensemble. Deuxièmement, c'est l'inflexibi-
lité des valeurs fortement ancrées qui ont
bien servi la société dans le passé mais qui
sont depuis lors devenues délétères. 

Ces raisons hantent les descriptions de
Diamond de l'effondrement et de l'effon-
drement imminent dans les sociétés
modernes comme le Rwanda, l’Haïti, la
Chine, l'Australie, et même le Montana. 

Mais l'optimisme prudent est fourni par
son regard sur des sociétés qui ont pro-
spéré dans des conditions hostiles analo-
gues, comme dans le cas du succès rela-
tif de la République Dominicaine par rap-
port à sa voisine Haiti  ou le cas des politi-
ques autoritaires de  gestion des forêts du
Japon qui ont empêché le déboisement
au XVIIème siècle. 

En conclusion Diamond identifie
douze questions qui menacent les socié-
tés aujourd'hui (déboisement, exploita-
tion trop intensive des ressources halieuti-
ques, la chasse à outrance, l’appauvris-
sement des sols, les pénuries d'énergie,
l’épuisement d'eau douce, la très forte
exploitation humaine des capacités pho-
tosynthétiques de la planète, les substan-
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hissantes, le surpeuplement de la planète,
et l’impact humain par habitant accru),
en soulignant que chacun de ces problè-
mes est capable de provoquer  l'effondre-
ment même si les autres onze sont résolus. 

Il souligne, cependant, que la solution
de ces problèmes est à notre portée à
condition de mettre fin à la  poursuite
déchaînée  du gain à court terme et de
faire preuve de flexibilité en renonçant à
des valeurs désastreuses. En dépit de l’é-
motivité dans ses descriptions (particulière-
ment dans le cas des près pastoraux du
Montana de sa jeunesse), Diamond main-
tient consciemment la tonalité pondérée
d'un observateur scientifique de bout en
bout du livre, sans affecter sa capacité de
fasciner. S’il avait écrit une diatribe pas-
sionnée Diamond aurait miné la significa-
tion de son travail, étonnant dans sa por-
tée et perspicacité. Sa réflexion à long
terme détache ces questions des appro-
ches à court terme et éphémères. Sa luci-
dité nous met en garde et nous explique
pourquoi notre vie quotidienne est insoute-
nable et ce qu'il faudrait faire pour la
changer. 

Collapse: How Societies Choose to Fail or
Succeed by Jared Diamond
Book review by Orestes Chouchoulas

Jared Diamond is a physiologist and
evolutionary biologist who has made signi-
ficant contributions to the study of New
Guinea birds, but has become more
widely known as a popular science writer.
His Pulitzer-anointed 1997 book Guns,
Germs, and Steel sought to trace and
explain the growth of human societies over
the past 13,000 years. 

2005’s Collapse: How Societies Cho -
ose to Fail or Succeed continues this ambi-
tious project in the form of a study of socie-
tal failure. 

Employing evidence collected labo-
riously by counting pollen in geological core
samples, analysing waste in ancient mid-
dens, and poring over anthropological,
archaeological, and climatological records,
Diamond is able to piece together vivid
histories of past societies that have disinte-
grated. Particularly evocative among stories
of the Greenland Norse, the Maya, the
Anasazi, and Poly nesian cultures, is that of
the decline of Easter Island. This small Pacific
island, known for its monolithic statues and
its isolated location (more than two thou-
sand kilometres away from the nearest inha-
bited shore), was entirely stripped of its lush
palm forest by the 17th century. 

Deforestation led to other forms of
environmental damage, like the extinction
of native plants and animals, which in turn
resulted in a depletion of resources to a
level incapable of sustaining the island’s
population. The inevitable internecine
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wars that followed decimated the popula-
tion and were catastrophic to the island’s
previously sophisticated society. The
reconstruction of theses stories is an exerci-
se in discovering causality in very complex
systems. The collapses that Diamond exa-
mines did not have single or obvious cau-
ses; they were the cumulative effect of
several subtle factors, some of which have
been obscure until recently. For example,
it was only in 1999 that the fallout of
nutrient-rich continental dust from central
Asia was understood to be significant in
enriching the soil of Pacific Islands. 

Because of its location, Easter Island
benefited the least from Asian dust fallout,
which made it more susceptible to the
effects of soil erosion. Diamond does not
shy away from considering these subtle
factors in detail, but proceeds to take a
look at the big picture and tease out a
general framework to help understand the
causes of collapse. These causes, he writes,
fall in five broad categories: the impact of
human activity on the environment; clima-
te change; relations with neighbouring
friendly societies; relations with hostile
societies; and endogenous political, eco-
nomics, social, and cultural factors which
affect a society’s ability to perceive and
tackle its own problems. 

It is that last category which strikes the
reader the most. As Diamond poignantly
asks, what can we imagine was going
through the minds of the Easter Islanders as
they felled the last palm tree? 

What prevents any society from
appreciating the ill results of its actions and
modifying its behaviour to avert disaster?

His historical examples supply Diamond
with two key answers. Firstly, it is the conflict
between the short-term interests of the elite
and the long-term interests of the society at
large. Secondly, it is the inflexibility stem-
ming from strongly held values that have
served the society well in the past but have
since become deleterious. These reasons
haunt Diamond’s descriptions of collapse
and imminent collapse in modern societies
like Rwanda, Haiti, China, Australia, and
even Montana. But cautious optimism is
provided through his look at societies that
have thrived in similarly adverse conditions,
as in the relative success of the Dominican
Republic compared to its neighbouring
Haiti, or Japan’s successful top-down forest
management policies which prevented
deforestation in the 17th century.

In summation, Diamond identifies twel-
ve issues which are threatening societies
today (deforestation, over-fishing, over-
hunting, soil damage, energy shortages,
freshwater depletion, full human exploita-
tion of the planet’s photosynthetic capa-
city, toxic substances, the effects of invasi-
ve species, overpopulation, and increased
per-capita human impact), noting that
each one is capable of instigating collapse
even if the other eleven are tackled. 

He does underline, however, that sol-
ving these problems is well within our abili-
ties provided we can suppress the unbrid-
led pursuit of short-term gain and show fle-
xibility by shedding disastrous values.
Despite emotional warmth in his descrip-
tions (especially in the case of the pastoral
Montana stomping grounds of his youth),
Diamond thankfully maintains the level-



Collasso: Come le società scelgono di
morire o vivere di Jared Diamond
Recensione  di Orestes Chouchoulas

Jared Diamond è un  fisiologo e biologo
evoluzionista che ha dato significativi con-
tributi allo studio degli uccelli della Nuova
Guinea, ma ha acquistato maggiore rino-
manza come divulgatore scientifico. Il suo
libro del 1997 Armi, acciaio e malattie, vin-
citore del Premio Pulitzer , ha cercato di
tracciare e spiegare la crescita della
società umana negli ultimi 13.000 anni. 

Il libro Collasso, come le società scelgo-
no di vivere del 2005, porta avanti il suo
ambizioso progetto sotto forma di uno stu-
dio del fallimento della società.

Utilizzando le prove raccolte laboriosa-
mente contando i pollini nei campioni geo-
logici, analizzando i rifiuti di antichi cumuli,
ed attingendo a piene mani ai dati antro-
pologici, archeologici e climatologici,
Diamond riesce a costruire vivaci storie delle
antiche società che si sono disintegrate. 

headed tone of a scientific observer throu-
ghout the book, without affecting its ability
to fascinate. Writing an impassioned diatri-
be would have undermined the significan-
ce of this work, astonishing in its scope and
insight. His long-term mindset decouples
the issues from the ephemeral agendas
clouding them, lucidly presenting why our
current course is unsustainable and what it
might take to change it.

Particolarmente suggestive fra le storie
dei Norvegesi della Groenlandia, dei Maya,
degli Anasazi, e delle culture Polinesiane è
quella del declino dell’Isola di Pasqua.
Questa piccola isola del Pacifico, nota per
le sue statue monolitiche e la sua posizione
isolata (più di due mila chilometri dalla
costa abitata più vicina), fu completamen-
te privata della sua lussureggiante foresta di
palme nel 17° secolo. 

Il disboscamento portò ad altre forme
di danno ambientale, quali l’estinzione
della flora e della fauna locali, che a sua
volte comportò un esaurimento delle risor-
se ad un livello tale da non poter più soste-
nere la popolazione dell’isola. Le inevitabi-
li guerre intestine che ne derivarono deci-
marono la popolazione e furono catastro-
fiche per la società dell’isola, un tempo
molto raffinata. La ricostruzione di queste
storie è un esercizio di scoperta del lega-
me di causalità in sistemi molto complessi.
I collassi che Diamond esamina non ebbe-
ro cause uniche o ovvie, ma furono l’effet-
to cumulativo di diversi fattori in sé di spes-
sore limitato, alcuni dei quali sono rimasti
oscuri fino a tempi recenti. Per esempio, si
comprese solo nel 1999 che la ricaduta di
polvere continentale ricca di nutrienti pro-
veniente dall’Asia centrale è stata di gran-
de importanza nell’arricchimento del suolo
delle isole del Pacifico. 

A causa della sua posizione, l’Isola di
Pasqua trasse meno vantaggio dalla rica-
duta di polvere dall’Asia, il che la rese più
suscettibile agli effetti dell’erosione del
suolo. Diamond non rifugge dall’analizzare
dettagliatamente questi fattori di spessore
limitato, ma abbraccia la situazione in una
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visione ampia ed estrae un contesto gene-
rale che aiuta a comprendere le cause
del collasso. Queste cause, egli scrive, si
inquadrano in cinque ampie categorie:
l’impatto dell’attività umana sull’ambien-
te; il cambiamento climatico; le relazione
con società vicine amiche; le relazioni con
società ostili; e fattori politici, economici,
sociali e culturali endogeni che influiscono
sulla capacità della società di percepire
ed affrontare i propri problemi. 

E’ quest’ultima categoria che colpisce
maggiormente il lettore. Come Diamond
acutamente domanda, che cosa possia-
mo immaginare che passasse per la mente
degli indigeni dell’Isola di Pasqua mentre
abbattevano l’ultima palma? 

Che cosa impedisce ad una società di
valutare i risultati negativi delle sue azioni e
di modificare il suo comportamento per
evitare il disastro? Sono proprio i suoi esem-
pi storici che forniscono a Diamond le due
risposte fondamentali. Prima di tutto è il
conflitto fra gli interessi a breve termine
dell’élite e gli interessi a lungo termine
della società nel suo complesso.In secon-
do luogo, è la mancanza di flessibilità che
deriva da valori fortemente radicati che
hanno servito bene la società nel passato
ma che sono poi diventati dannosi. 

Queste ragioni sono dolorosamente pre-
senti in Diamond nelle descrizioni del col-
lasso in atto ed in quelle del collasso immi-
nente in società moderne come il Ruanda,
Haiti, la Cina, l’Australia, e perfino il
Montana. Ma un cauto ottimismo appare
nella sua visione di società che sono fiorite
in condizioni ugualmente avverse, come
nel relativo successo della Repubblica

Dominicana rispetto alla vicina Haiti, o le
politiche forestali, gestite dall’alto, in
Giappone che hanno evitato il disbosca-
mento del 17° secolo.

Riassumendo, Diamond identifica dodici
questioni che rappresentano una minaccia
alle società di oggi (il disboscamento, l’ec-
cessiva pesca, l’eccessiva caccia, i danni al
suolo, le carenze di energia, l’esaurimento
dell’acqua potabile, lo sfruttamento totale
da parte dell’uomo della capacità di foto-
sintesi del pianeta, le sostanze tossiche, gli
effetti delle specie invadenti, la sovrappo-
polazione, ed il crescente impatto umano
pro-capite), notando che ciascuna di que-
ste è capace di determinare il collasso
anche se le altre undici vengono affrontate. 

Tuttavia, egli sottolinea che la soluzione
di questi problemi è alla portata delle
nostre capacità, ammesso che siamo in
grado di porre fine al perseguimento
incontrollato di guadagni a breve termine
e dimostriamo flessibilità  rinunciando a
valori disastrosi. Malgrado il calore emotivo
delle sue descrizioni (specialmente nel
caso dei balli campestri della sua giovinez-
za nel Montana), Diamond fortunatamen-
te mantiene il tono dell’osservatore scienti-
fico equilibrato per tutto il libro, senza che
questo influisca sulla sua capacità di affa-
scinare. Scrivere una diatriba appassiona-
ta avrebbe indebolito il significato di que-
st’opera , sorprendente nella sua portata e
nella sua profondità. La sua impostazione
a lungo termine distacca le questioni dagli
effimeri programmi che le offuscano, spie-
gando così lucidamente perché il nostro
attuale cammino sia insostenibile e che
cosa ci vorrebbe per cambiarlo.



La formation 
au développement durable: 
trois livres par Pierre Lefèvre

Luciana de Rosa

Après « Architectures durables. 50 réa-
lisations environnementales en France et
en Europe : Allemagne, Italie, Angleterre,
Hollande », contribution importante qui a
permis à  la nouvelle génération d’archi-
tectes de découvrir des bâtiments euro-
péens emblématiques qui n’intéressent
pas la critique européenne officielle, l’on
voit la parution, à deux ans de distance, de
deux œuvres sur la ville durable, par Pierre
Lefèvre (enseignant chercheur à l'école
d'architecture Paris – La Villette) dont la
compétence dans le domaine du dé ve -
loppement durable est sans conteste : ces
œuvres sont une contribution réelle au pro-
jet de « Déclaration des devoirs des hom-
mes... »

À la fois manuel à l'intention des pro-
fessionnels et « défricheur de terrain » pour
les non-initiés, le premier ouvrage présente
50 réalisations européennes conçues dans
la perspective de la Haute Qualité
Environnementale. Les deux qui suivent
sont la première tentative, si incomplète
soit-elle, de dresser un tableau général des
villes durables en Europe : le premier pré-
sente 6 écoquartiers européens et le der-
nier 14 écoquartiers français.

La problématique du développement
durable a commencé à transformer les vil-
les européennes (d’Aalborg et Copen ha -
gue à Leicester, Manchester, Londres, de
Berlin à Munich, Naples, Bologne….). De
nouvelles pratiques de l’urbanisme s’orga-
nisent autour de quelques thèmes transver-
saux : le retour de l’eau et de la nature en
ville ; l’urbanisation de friches industrielles,
portuaires, militaires.. L’émergence de nou-
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velles formes urbaines, des moyens collec-
tifs de déplacement urbain, le recyclage
des ressources et des rejets, l’adaptation
du patrimoine ancien aux paramètres
environnementaux… un développement
durable urbain n’est possible qu’à partir du
moment où l’éco-responsabilité se diffuse
grâce à la mise en place d’une démocra-
tie participative. Ce livre est une contribu-
tion à la construction d’une culture euro-
péenne de l’aménagement des villes en
faveur du développement durable de la
planète.

Les projets d’écoquartier français sont
complétés par un ecoquartier existant à
Culemborg et un écoquartier en projet à
Bologne.

A l’heure où les villes françaises sont
de plus en plus nombreuses à vouloir con-
struire leurs écoquartiers, à l’heure où les
promoteurs privés ont tendance à coller
l’étiquette d’écoquartier sur la plupart de
leurs programmes, il est important de réflé-
chir aux caractéristiques urbaines qui diffé-
rencient l’écoquartier d’une simple opéra-
tion immobilière. Ceux livres présentent à
la fois les projets d’écoquartier et la straté-
gie de développement durable des villes
qui  les mettent en œuvre.

Architecture durable, selon Lefèvre,
est l'appel à une philosophie de la « durée
» dans la conception du bâti, dans le choix
des matériaux et dans les principes techni-
ques mis en œuvre, lesquels répondent
aux exigences de la Haute Qualité En -
viron nementale. Mais ce "durable" a le
sens d'une durabilité de la planète et de
ses richesses et non plus celui de robustes-
se et d'impérissabilité des bâtiments. 

Education to Sustainable Development,
three books by Pierre Levèvre

After “Architectures durables. 50 réali-
sations environnementales en France et en
Europe: Allemagne,Italie,Angleterre, Hol-
lande” – an outstanding work  which ena-
bled a new generation of architects to  dis-
cover  meaningful buildings which are not
the object of  European official discussion –
two years later, two new books by Pierre Le-
fèvre have been published on the sustai-
nable city. Pierre Lefèvre is a lecturer at the
“école d’architecture  Paris – La Villette”
and  is definitely an expert in the field of su-
stainable development : his works are a pre-
cious contribution to the project of “Decla-
ration of Human Duties…” 

At the same time a handbook for pro-
fessionals and an eye-opener for the unini-
tiated, the first volume presents 50 Euro -
pean works conceived according to High
Environmental Quality standards. The other
two  volumes are a first attempt, albeit not
exhaustive, to outline a general picture of
sustainable cities in Europe: the former pre-
sents 6 environment - friendly nei    gh   bour -
hoods in Europe and the latter 14  environ-
ment-friendly neighbourhoods in France.

The issue of sustainable development
has started to transform European cities (
from Aalborg and Copenhagen to Leice-
ster, Manchester, London; from Berlin to Mu-
nich, Naples, Bologna…). The new ways of
planning the city focus on some cross-cut
themes: the return of water and nature in
the city; the redesigning of decommissio-
ned industrial, port, military areas. 



The emergence of new urban forms, of
community urban transportation means, the
recycling of resources and wastes, the ad-
justment of the historical heritage to envi-
ronmental parameters… a sustainable de-
velopment is not possible but starting from
the moment when eco-responsibility
spreads thanks to a new participatory de-
mocracy. This book is a contribution to the
building up of a European culture of urban
design in the framework of the sustainable
development of the planet.

The French examples of eco-neigh-
bourhoods are complemented by the Cu-
lemborg’s one and the one still in progress
in Bologna.

When more and more French cities are
willing to build eco-neighbourhoods, when
private developers tend to stick the label of
eco-neighbourhood on most of their pro-
grammes, it is important to reflect about
the urban features making an eco-neigh-
bourhood different from a mere real estate
development. These books present at the
same time the projects of eco-neighbour-
hoods and the  sustainable development
strategy of the cities implementing them.

Sustainable architecture, according to
Lefèvre, is a resort to the philosophy of “du-
ration” in the concept of the built, in the
choice of materials and in the technical
principles adopted, which meet the High
Environmental Quality standards. But “su-
stainable” here makes reference to  the su-
stainability of the planet and of its wealth,
not to strong imperishable buildings. 

Formazione alla sostenibilità 
tre libri di Pierre Lefèvere

Dopo “Architectures durables. 50 réa-
lisations environnementales en France et
en Europe : Allemagne, Italie, Angle terre,
Hollande“, significativo contributo alle gio-
vani generazioni di architetti nella scoper-
ta di edifici emblematici del progetto
sostenibile che, in tutta l’Europa, non inte-
ressano la critica ufficiale, escono, a ca.
due anni di distanza fra loro, due libri sulla
città sostenibile, curati da Pierre Lefèvre
(docente e ricercatore all’école d’archi-
tecture Paris – La villette, la cui competen-
za nel settore della sostenibilità non richie-
de commenti: entrambi sono un contribu-
to al progetto di “Déclaration des devoirs
des hommes ....” 

Al tempo stesso manuale per i profes-
sionisti ed apertura mentale per i non ini-
ziati, il primo volume presenta 50 realizza-
zioni europee concepite nella prospettiva
della elevata qualità ambientale. Gli altri
sono il primo tentativo, anche se forse
incompleto, di tracciare un quadro delle
città europee sostenibili: il primo presenta
6 eco-quartieri in Europa, mentre il secon-
do ne presenta 14 in Francia.

La problematica dello sviluppo soste-
nibile trasforma le città europee (da
Aalborg e Copenaghen a Leicester,
Manchester, Londra, da Berlino a Monaco,
Napoli, Bologna ...)Nuovi modi di proget-
tare la città nascono intorno a temi tra-
sversali: il ritorno dell’acqua e della natura
in città; il ridisegno di industrie dismesse,
aree portuali e militari ... Nuove forme della
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città, dei mezzi di trasporto collettivi urba-
ni, il riciclaggio delle risorse e dei rifiuti, il
recupero del patrimonio storico con riferi-
mento a parametri ambientali ... lo svilup-
po sostenibile è possibile solo dal momen-
to in cui una nuova democrazia parteci-
pativa genera l’adesione collettiva all’e-
co-responsabilità. Questo libro è un contri-
buto alla costruzione di una cultura euro-
pea del disegno urbano nell’ottica dello
sviluppo sostenibile del pianeta.

Gli esempi francesi sono completati
da un ecoquartiere esistente a Culemborg
ed uno in progetto a Bologna.

Nel momento in cui le città francesi
costruiscono, sempre più numerose, i loro
eco quartieri e gli imprenditori privati ten-
dono ad incollare etichette analoghe sulla
maggior parte delle iniziative, è importan-
te riflettere sui caratteri urbani che rendo-
no un eco quartiere diverso da una qual-
siasi operazione immobiliare. Questi libri
presentano contemporaneamente i pro-
getti di ecoquartieri e la strategia della
sostenibilità delle città che li realizzano.

Architettura sostenibile, secondo
Lefèvre, è il ricorso ad una filosofia della
“durata” nella concezione del costruito,
nella scelta di materiali e tecnologie nel-
l’ottica della elevata qualità ambientale.
Ma il senso reale di “sostenibile” è la con-
servazione del pianeta e delle sue ricchez-
ze e non più quello della robustezza di edi-
fici imperituri
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Le cinquantenaire du Carré Bleu s’in-
scrit dans le project du développement
durable. Un concept en harmonie avec
sa ligne éditoriale et une thématique
pour laquelle le CB milite sans relâche
depuis sa creation. La developpement
durable est aujourd’hui un terme gal-
vaudé mais il reste pour nous un point
d’ancrage pour nos questionnements
et quêtes de sens sur:
-  Les mutations géopolitiques en Eu-
rope et dans le monde;
-  Les politiques à moyen et long termes
de la gestion des ressources;
-  L’avenir des nos villes et des généra-
tions futures;
-  La sauvegarde et la mise en valeur de
l’héritage architectural et urbain.
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